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DE LA VÉRITÉ, 



O V 



MÉDITATIONS 

Sur les moyens de parvenir a la vérité dans 
toutes les connoifjances humaines. 



DISCOURS PRÉLIMINAIRE. 

C-/ES méditations ne font qu'une introduction 
à un grand ouvrage; c'eft la première pierre» 
c'eft le fondement d'un vafte édifice , dont le 
feul projet étonnera. Je me propofe de recher- 
cher et qtiily a de certain dans les connoiffances 
humaines. D'autres écrivains ont recueilli feru- 
puleufement tous les rêves qui , mêlés avec quel- 
ques vérités , circulent parmi les hommes depuis 
l'origine de l'univers. Pour moi , j'ai pour bpt 
d'en faire le choix , de chercher le fil qui pourra 
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dans ce chaos nous aider à démêler le vrai du 
faux. Il nous manque , dit le célèbre Bonnet (i ) , 
un bilan exaâ de nos connoiffances. Le livre qui 
le donneroit, feroit le plus précieux, de tous les 
livres. Il feroit aufiï le plus difficile à exécuter. 

Voilà le livre que je veux taire , le bilan que 
je veux donner , que j annonce : j'en avois eu 
l'idée avant de jeter les yeux fur la Palingênê- 
Jie. Je ne me diffimule point les difficultés, je 
tâcherai de les vaincre , au moins dans les parties 
que j'entreprendrai de traiter. 

Le but de cet ouvrage n'eft point d amufer 
les efprits fyftématiques ou fùperficiels , par un 
roman agréable, comme Ta fait le fameux Mal- 
lebranche dans un traité qui porte à peu près 
le même titre ; le fiecle , jufte appréciateur de fon 
mérite, Ta déjà mis à côté des rêves ingénieux 
de Platon fur la nature de 1 ame & fur la grande 
chaîne des êtres. Ce métaphyficien fui vit la route 
dangereufe & perfide de la fynthefe ; je fuis la 
voie oppofée, celle de Panalyfe. Je veux, à la 
lueur de fon flambeau , descendre jufques dans les 
fondemens de toutes les fciences, en examiner 
la folidité , la liaifon , fondre & éprouver au creu- 



Ci) De la çalingcncjit , tome II, au commence- 
ment. 
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(et dç la vérié, ces fyftêmes, ces découvertes 
qu'on croit dépouillés de l'alliage de l'erreur. C'eft 
un pas rétrograde que je fais ici ; mais il eft utile , ' 
mais il eft néceflaire aux fciences. Au fein des 
richeffes , on fe borne à jouir , fans prendre la fa- 
tigue d'analyfer fes jouiffances. On n'a pas fongé 
jufqu'à préfent à purger l'or des fcories ; c'eft 
l'opération que je tente ; elle me jette bien loin 
de mon fiecle; car je cherche à constater s'il 
exifte quelque chofe de vrai , de certain , de 
parfait dans ce fiecle » où tout paroît vrai , cer- 
tain , parfait. 

: Interrogez ks entboufiaftes : \h vous diront 
que c'eft le premier des fiecles ; que l'homme y 
a perfe&ionné toutes les fciences , parcouru tous 
les degrés de leur échelle pis vous diront que 
les erreurs ont.difparu > que la vérité n'a plus de 
voiles , que nous fommes au milieu de la lumière. 
Et moi que l'on regardera fans doute comme un 
blafphémateur de ce beau fiecle , de ces prodi- 
ges , je crois que nous avons accumulé plus dé 
faits que nos pères , mais que nous ne connoif- 
fons pas mieux les caufes ; que nous n'avons peux* 
£tre pas leurs erreurs , mais que nous les avons 
échangées contre de nouvelles erreurs* Je. vois tes 
hommes ballottés fans cette par leur fluxrj& re? 
fluxi elles s'éwulent m%<* eux ; 6c les fieçlea qui 
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les (uivcnt en voient naître d'autres. Elles fe 
chaffent & reparoiflent fucceffivement ; & dans 
le cercle ténébreux qu'elles parcourent , l'homme 
eft toujours leur jouet ; elles le bercent depuis 
la Kfiere jufqu'aùx cheveux blancs* 

Mais qui êtes-vous , me dira mon leftéur Tur- 
pris & peut-être fcandalifé de ces pfopofitiôns 
fi contraires aux ophiiofts reçues , qui êtes-vous 
pour fronder nos vérités , douter de la perfec- 
tion du fiecle, décrier les plus belles produc- 
tions dont s'honore Pefprit humain ? — Qui je 
fuis , leâeur ? Cette queftion décelé l'éfprit de 
ce fiecle ; il juge donc du livre fur Fauteur % de 
l'auteur fur fes titres ! Et quel jugement! Sous 
ce point de vue , à quels traits ne m'expofé-je 
pas ? Moi qui , vivant ifolé , fuis fans titre , fans 
intrigue, fans preneurs; moi qui n'ai couru jus- 
qu'à préfent que la carrière de la jurifprudence 
& de la politique ; moi qu'on a cru péniblement 
enfeveli dans des recherches fur les abus de nos 
loix criminelles ; moi féuî annoncer des, recher-* 
ches fur la certitude dans toutes les connoiffancei 
humaines, moi feul là mettre en probrème ! Ce 
trait a de quoi furprendre , je l'avoue ; mais puif- 
qu'il n'eft pas indifférent, avant d'entreprendre 
de lire un ouvrage, de connoitre & l'auteur & 
Ce qu'il a déjà fait , de- connoitre la route qu'il 
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a fiiivîe pour arriver à fes découvertes , 1 efprit 
qui Ta 'dirigé, la circonftance qui* a développé 
fon goût , fon talent , je ferai donc en peu dç 

ê, 

mots lTiiftoire de mes travaux fous cet afpeéh 

* * 

Ce préliminaire me paroît effentiel à l'ouvrage 
que j'annonce, à la méthode que je propofe 
pour la recherche de la vérité ; il eft néceffaire 
pour me juftifier auprès de ceux qui ne peuvent 
pas concevoir qu'on puiffç entendre Nevjton, 
Gebelin & Bergmann , quand on a lu Farioacius^ 
Jouffe , & Domat ; il eft effentiel enfin , puifqu'tt 
contient ma profeffion de foi en littérature & en 
fciences, profeffion dont je ne m'écarterai ja- 
mais , Se qui dirigera tous .mes ouvrages. 

Sorti de ces écoles où ; l'on étouffe la raifon 
fous les préjugés fcolaftiques , échappé comme 
par miracle à l'art meurtrier^ des pédant qui 
déforment Je cerveau , je voulus ni'éçlairer & 
çonnoîtrç lçs fciçnçes & les favans, dont jj'en- 
viois feçrétemçnt la gloire & le bonheur. Je n'a- 
vpis-poirçt d'autre byt que de briller ; &f pour ^bril- 
1er dans; tout , je voulus tout apprendre , tout fa* 
voir. On fit beaucoup quand on eft jeune ^ mais 
on lit fans méthode tl . pv çonféqueht fans profit; 
une inquiétude fectete tourmente l'efprit » il em* 

braffe tout «, il dévore tout. De l'hiftoire oa fe 

. . -if ^ . . - 

jette dans la fable, de la phyfique dans la rno* 
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raie , des mathématiques dans la théologie. On 

parvient à fe meubler la tête de beaucoup de 

faits , d'une foule d'opinions , de fyftêmes , d'oh- 

jeâions. Mais tout eft fans ordre, fans liaîfon. 

fcet amas écrafe ènfirt le cerveau trop foible pour 

en foutenir le poids ; il fe fatigue , le dégoût vient 

â la fuite de la fatiété, & la fatiété chez la plu- 

part des le&eurs caule un engourdiffement , une 

apathie abfolue ; chez quelques êtres privilégies 9 

Vcff rinftant de la réflexion , l'époque d'une crife 

favorable au développement du vrai favoir. CTeft 

alors qu'en jetant un coup-d'œil fur foi-meme , 

qu'en inventoriant fes connoiflances , on s'apper- 

;. çoit de fâ nullité, du viiide de tôuVes'cês ïî- 

çheffes faâices; ôrï cherché le moyen de diflin-- 

»*•'* ~ " » •■•«IV T ' 

guer lès réelles^des chimériques , le vrai du taux , 

& l'on vok avec douleur qu'on ne pônede pas 

ce moyen. On le cherché , on lé trouvé ; a peiné 

^ eft-H t trouve^ qu'on effâie avec cette pierre de 

toiictië" quelques corinbiflarices : Hllûfîon'cëfle , 
on Té rend juftice alors , on abjure le faux efprit , 
l'érudition indigefte, le' favoir (ùpërficiêl , & le 
bon ëfprît naît au moment où l'on fait main baffe 
fur tout ce chaos de connoiflances, oùTon fe 
borne à peu favoir, mais à favoir bien. 

Telle a été dans ma jeùneffe Fhiftoire de mes 
travaux. La vanité fut mon premièr^hiobile ; le 
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defir de la fortuné fut le fécond , quand je fen* 
tis les befoins nombreux qui m'entouroient. In- 
fenfé !.. je croyois alors à la double folie de 
faire ma fortune par le chemin de la gloire , &C 
je travail lois avec ardeur ; je connoiffois bien peu 
les hommes. Maintenant , je ne crois plus à la 
gloire , je ne cherche point la fortune , je cher* 
che le bien de mes femblables , auquel je crois 
peu, mais affez pour me foutenir dans mes tra- 
vaux. 

Le bien de l'humanité , voilà la feule marque 
qui doit diftinguer la vraie fcience de la fauffe ; 
voilà le caraftere . de l'écrivain fublime. Les fa- 
vans qui ne travaillent pas pour elle ^ ne font à 
mes yeux que des enfans. Ils bâti fient fur du 
fable , un fouffle emporte leur édifice ; & fi leur 
fiecle aveugle les foutient quelque tems , la pof- 
térité, toujours plus jufte, rit de leurs efforts 
gigantefques pour découvrir des chofes minu- 
tieufes. 

A près avoir entrevu ce terme unique de toutes 
les connoiffances humaines , je réfolus , je jurai 
de lui confacrer toutes mes veilles f toutes mes 
recherches ; & pour exécuter mon vœu , je 
voulus choifir dans les fciences celles qui me 
paroîtroient les plus utiles. Je jetai un coup- 
d'œil fur leur vafte étendue. Combien d'entre 
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elles me parurent petites & ridicules , alors quk 
je ne lés appréciai plus que par leur utilité ! 

La morale , ou la fcience de l'homme, me fembla 
la première de toutes; elle eft peut-être i même 

r~ 

là feule pîiilôfophique. La politique la fuît, elle 
cfxprime les rapports de Fhomme à l'homme. La 
phyfique qui découvre le myftere de fon orga- 
nifation , & les rapports des corps avec l'homme , 
eft néceffairement fubordonnée à ces deux pre- 
mières feiences. 

f Je me jetai donc avec ardeur dans Fétude de 
la morale & de la politique. 

Mais je fentis bientôt qu'il ne fuftïfoit pas , pour 

avancer, d'être utile ; qu'il falloit être vrai.. Et le 

< 

moyen de trouver la vérité au milieu de tant de 
ïyftêmes contraires ! Le moyen de la reconnaître , 
quand tous les partis^ lui donnoient des fignes 
différens î Tapperçus avec effroi que , depuis que 
les hommes ont commencé à raifonner , ils ont 
tous crié qu'ils poffédoient la vérité , tandis que 
'depuis tant de fiecles on n'a pas encore ni cher- 
ché ni fixé fon effence & (es cara fteres. ( I ) 



( i) Defcartes, comme on le verra par la fuite, 
s'en eft occupé le premier» 11 a eu la gloire d'ouvrir 
la carrière x & fes fuccefleurs font loin de l'avoir fer- 
mée. Ils ont donné la méthode , il s'agit de l'appliquer 
aujourd'hui à toutes nos connoiffances. 
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Tous les înftrumens .qu'on employoît pour l'ob- 
tenir, nie parurent défeâueux: je cherchai dans 
tjioi-même le moyen de les reftifier x je fermai 
lçs livres, je me plongeai dans la méditation; je 
mis à l'écart , autant que la foibleffe de ma na- 
ture put le .permettre , mes idées anciennes. Con- 
centré dans moi - même , je 'm'interrçgeai par 
tous mes fens, j'interrogeai tout ce qui m'envi- 
ronnait. Ramené à la nature , & créé par moi- 
même , je vis fans nuages la route unique qui con- 
duifoit à la vérité; je diftinguai (es caraûeres, 
& la méthode propre à les reconnoître. 

Je réfolus auffi-tôt d'en faire ufage dans les re- 
cherches que j'avois entreprifes fur la plus grande 
partie des connoiflances humaines. 

La législation criminelle fut la première fcience 
à laquelle je l'appliquai ; mais je ne l'appliquai 
qu'à demi. Je craignois de révolter les efprits, 
.de nuire à la vérité, en détruisant tout ce qui 
méritoit d'être détruit» De là des difparates ; feul 
reproche que j'aie à me faire pour mes ouvrages 
.dans cette partie. 

. Si je m'attachai d'abord & avec opiniâtreté 
à relever les abus de cette législation , c'eft qu'en 
l'examinant , je vis qu'elle étoit , plus que toute 
aijtre , remplie d'abfurdités & d'atrocités funeftes 
.à tous les hommes. Cette partie de l'édifice me * 
parut le plus en danger, j'y courus. 
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Mais les différens ouvrages que jVi annon- 
cés fur les loix criminelles , ne me détournent 
point de ma grande entreprife » de celle qui eft 
& qui fera l'objet de tous mes travaux pen- 
dant le cours de ma vïe ; ils font eux - mêmes 
partie de mes recherches fur la certitude dans 
toutes Us connoiffances humaines. 

A préfent mes leôeurs doivent faifîr le rap- 
port qui lie tous mes ouvrages. Us ne feront plus 
étonnés de ce qu'en m 'occupant de recherches 
fur le bonheur des hommes , fur la meilleure lé- 
gislation poffible , je publie un traité fur la vé- 
rité. Dans ce dernier, je développe ma mé- 
thode ; dans mes recherches , je l'applique. Dans 
l'un , je peins l'obfervateur philofophe. On verra 
par les autres fi j'en mérite le titre. Dans tous , 
j'ai cherché , je chercherai à être utile. 

Je ne détaillerai point ici le plan que je me 
fuis prefcrit ; il fera développé dans le volume qui 
fuivra celui-ci. J'y jette im coup-d'œil général fur 
toutes les fciences ; j'indique leurs principales véri- 
tés , leurs erreurs , les travaux faits fur chacune , 
les efforts , les chûtes des grands hommes ; j'in- 
dique ce qui eft à faire , ce que je ferai. Les 
' volumes Tubféquens contiendront fucceffivement 
m^s recherches détaillées fur chaque fcience. 

Ce plan effraiera peut-être par fon immenfité, 
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fon éxecution paroitra ans doute impoffible dans 
la main d'un feul homme: car l'œil du philofo- 
phe peut bien embraffer l'enfemble de toutes les 
connoiflances humaines , fa plume peut en tracer 
l'arbre généalogique ; mais en parcourir tous les 
détails , mais en analy fer toutes les branches , mais 
tout connoître , tout ûvoir , tout approfondir ! 
quel Hercule pourroit fel flatter de pouvoir épui- 
fer cette carrière immenfe ) Auffi n'ai-je pas l'or- 
gueilleufe prétention de vouloir la parcourir feul 
& entièrement : je l'ouvre , d'autres la rempliront. 
Avant de chercher ce qu'il y a de vrai dans 
nos connoiffances , il étoit néceffaire de favoir 
ce qu'eft . la vérité , par quels moyens on l'ob- 
tient , à quels caraâeres on la peut diftinguer : 
je devois donc faire précéder mes recherches , de 
mon traité fur la vérité ; & tel eft l'ouvrage que 
j'offre au public. 

Il appartient dans plufieurs endroits à la mé- 
taphysique , c'eft peut - être en dégoûter par 
avance la plupart desle&eurs, dans ce fiecle où 
la métaphyfique , quoique la bafe de toutes nos 
connoiffances , eft tombée* dans le difcrédit & a 
été facrifiéeà la phyfique, à la géométrie, au 
bel-efprit. Et d'un autre côté , les métaphyfîciens 
me blâmeront peut-être , parce que ce traité n eft 
pas écrit dans le ftyle ordinaire des ouvrages de 



métaphyfique , comme les jurifconfultes m'ont 
accufé d'avoir profané la jurifprudence par un 
ftyle & une manière philofophique. Je ne leur 
dirai qu'un mot. Pour être utile , il faut plaire ; 
j*ai donc dû chercher à jeter de l'intérêt fur cette 
partie dont l'ennui a jufqu'à flréfent éloigné tous 
les le&eurs. La manière de Condillac eft feche^ 
Il y a dans Locke plus d'intérêt; mais les termes 
y tiennent encore du langage de l'école. Hel- 
vetius m'a paru avoir le plus approché du par- , 
fait. Ceft un métaphyficien tout-à-la-fois inf- 
truit & agréable. J'ai confulté fon goût , fans fui* 
yré Tes idées. 

m J'ai cru pouvoir joindre quelquefois aux ar- 
gumeris dé l'efprit, le* langage du fentiment. Le 

fentiment ! Il anime , il vivifie fi délicieusement 

Î. ^ * - - ■ 

ës c ames qui ne font pas encore dépravées ! La 

Ièéhïre d'un livré abftrait fatigue leurs reflorts. 

Le tangage du fentiment les détend , leur donne 

de la fouplefle. Ceft ta rofée du matin , qui rend 

a la vie des fleurs deflechées; 
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PREMIERE MEDITATION; 

Section première. 

Que la recherche de la vérité doit être Tunique 
objet de F étude d'un philofophc. 

V/N a beaucoup difputé fur le titre de phîlo- 
fophe; l'homme que la vérité dirige dans (es 
opinions , la vertu dans Tes aâions , voilà le phi- 
lofophe. Nous ne Pexaminons ici que fous le pre- 
mier afpeâ. 

Un impofteur philo fophe , comme un Néron 
philofophe , eft une contradiction dans les termes. 

La vérité eft le caraâere du fage ; fa recher- 
che , Tunique objet de (ts études ; la vertu > fa 
feule habitude. Il doit cette recherche à lui-même ; 
il la doit à tout le genre humain. Ce n'eft pas 
un amufement ; c'eft une obligation , un devoir; 
Être heureux , faire des heureux , voilà fans doute 
le but ; il ne parvient à l'un , qu'en multipliant 
fes connoiffances ; à l'autre , qu'en les commu- 
niquant à fes femblables. Ces connoiffances font 
funeftes , quand elles font fàuffes ; il faut donc 
qu il s'affure de leur vérité , pour ne pas' empois 
fonner (qs jours 6c ceux des autres hommes. 



C 14] 

Ç'eften remontant à Porigine de ces connoit 
fances , .en examinant leur nature , en confron- 
tant les objets avec elles, avec lui, qu'il décou- 
vrira leur vérité , leur utilité. Toute autre voie 
ne conduit qu'à Terreur. 

Les favans ordinaires cherchent ce qu'on a dit ^ 
ce qu'on a jpenfé, compilent laborieufement les 
romans des fiecles paflfés, & leur ajoutent de 
nouvelles rêveries. Le philofophe cherche ce qui 
eft. Que lui importe de favoir ce qu'on penfe, 
ce qu'on fait? Ce qui eft, eft uniforme , eft tou- 
jours. Ce qu'on penfe , eft variable , fe détruit. 
S'il voulpit imiter ce qu'on fait , il fe dégrade- 
f oit. L'étude feule de ce qui eft , lui apprend ce 
qu'il doit faire , ce qu'il doit croire ; elle feule 
développe fes facultés , ennoblit l'ame , l'appro- 
che de la vertu , & par conféquent de la Divi- 
nité ; elle feule l'élevant au - deflfus du tourbil- 
lon étroit où roule notre miférablje efpece x lui 
donne la fcience par excellence , la fciençe 4" 
vrai , fcience fitns laquelle toute autre n'eft que 
folie, que vanité. 

Oui , rien n'eft beau , rien n'eft bon , rien n'eft 
utile que le vrai. L'important , Peffemiel dans la 
vie 1 n'eft donc pas de favoir beaucoup , mais de 
f avoir vrai. 

Le vulgaire fe meuble la tête de faits ^ de mots. 
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de fophifmes 9 entaffe des préjugés avec des vé- 
rités, & fe croit riche dans ce chaos. Le fage 
vérifie les faits , décompofe les mots, démafque 
les fophifmes ; au bout de Ton travail , il a fou- 
vent plutôt détruit qu'édifié , plutôt défàppris 
$ qu'appris. Mais c'eft déjà beaucoup. Appren- 
dre une vérité * c'eft s'enrichir ; bannir une er- 
reur , c'eft s'enrichir encore , c'eft guérir une in- 
firmité de lame , c'eft éclaircir une vue obscur- 
cie, c'eft la mettre en état de recevoir la lu- 
mière. 

O toi , qui feule conduis au bonheur , puis- 
que toi feule conduis à la connoiflancè de foi' 
même & de tout ce qui exifte , vérité ! tu fus 
dans tous les tems l'unique objet de mes recher- 
ches : je t'ai cherchée dans ces triftes enceintes , 
où le pédantifmç veut , par des règles ridicules > 
développer lame naiffante de la jeunette ; fur ces 
théâtres brillans , où le favoit & le génie fe re- 
paiflent de l'encens de l'univers ; dans ces affem- 
blées où Ton juge avec tant de défpotifme les 
productions de l'efprit; dans ces retraites où], 
defleché par de longs travaux , le favant ambi- 
tieux t'invoque pour le mener à la gloire & à, 
la fortune. Je t'y ai cherchée , mais vainement ; 
non tu n'exiftes que dans le cœur de cet homme 
rare , qui préfère à la renommée h témoignage 
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3c fa confcîencc , à la plus brillante fortune fon 
humble folitude ; qui , n'adoptant aucune feôe 9 3 
n'en voulant former aucune , ne croit rien fans 
examen , examine fans prévention , n'a point de 
préjugés , puifqu'il a reçu toutes (es idées de lui* 
même , point de vices , puifqu'il ne tient à l'hu* ^ 
inanité que par un feul lien , celui de la bienfai- 
fance. Voilà mon modèle : puiffé - je un jour 
en approcher ! 

Section IL 

« 

Quel motif doit engager 'le philojbphc à la re- 
cherche de la vérité. Que ce doit être le defir 
d 'être utile au genre humain. 

Helvetius attribue la naiflance de tous les 
génies à l'amour de' la gloire. Tous les efforts , 
tous les chefs-d'œuvres viennent , félon lui , de ce 
mobile puiffant. Le defir de la gloire , continue- 
t-iT, fait fupporter fans peine la fatigue de l'é- 
tude 8c de la méditation. Il doue un homme de 
cette confiance d'attention nécefTaire pour s'il- 
luftrer dans les arts & dans les fçiences. C'eft 
à ce defir qu'on doit cette hardieffe de génie 
qui cite au tribunal de la raifon les opinions, 
les' préjugés & les erreurs confacrées par les 
têms. C'eft ce defir feul qui , dans les fçiences 
ou les arts , nous élevé à des vérités nouvelles , 

ou 
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eu nous procure ^des amufêmens nouveaux. Ce 
defir cnfineft l*aiflè de l'homme de génie ; il eft 
la fource dfc (ùs foccès , ! ^qu^iî ne ' «Toit ordinaire* 
meut ipi'i ^opiniâtreté avec laquelle, il fe* cbrw 
centra dans un ferf genre. * 

Je le crois avec ce philofophè,on doit tiè 
grand nombre de génies a l'amour de la gloire; 
frais eft-ce le feulmobilé qui putffe les créer? 
Je ne fois fi je m'égare , mon égarement feroit 
tien excufafofe ; mpis je crois que l'amour de Thd« 
jnanité peut & doit enfanter autant de chefs- 
xi'xfcuvres que l'amour de la gloire. Helvetius en- 
traîné par fon principe de Tintérét perforinel , 
qu'il vouloit trouver par-tout , ne croyoit pas à 
ce beau : mobile ; mais quand on Voit tant de 
grands hommes qui n'ont jamais iàcrifié à la fri- 
vole réputation , quand on voit tant de belles 
«a&ions enfevefesdàns robfcurité ; tant de beaux 
écrits qui n'ont attiré à leurs auteursque des fa- 
tires au< lieu de gloire > des pèrfécùtions au lieu 
de rééqmpenfes , ne faut-il pas croire qu'un autre 
motif animoit leurs auteurs? Et quel' autre plus 
puiffant , plus noble , que celui de l'humanité > 
Être utile à, l'univers ! . . quel but augufte & dft& 
vin ! Ne chercher à être utile : qu'à foi , rame- 
ner tout à foi ! . . quel terme miférable ! quelle 
carrière étrpite ! On ne fera, donc aucun pas iorf- 

B 
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qu'il fera inutile à fo- même, L'homme qui defire 
d'être utile , ije calcule, pa$ aufll mefquinement. 
Il y aura. toujours, 4es ;naiheurtu&, toujours des 
erreurs; il y aura donc, çou'jQurs . à cdhfibler ;tou* 
jours à combattre. D'ailleurs , .Vivre danfc Ijefptit 
des autres n'eft qu'une iUufion^viyrècbnsile fien 
eft une réalité. Être bien . avep des gens qu'on 
ne connoît pas^ qu'orv ne Qonj&îttta jamais ,:eft 
un plaifir d'imagination.. Être bien avec foi- même, 
çfi: un plaifir vrai tfe tous les momeasu ^Vi vr e 
■ fi ^p dans l'efprit r dequi ? D'étés .qw l'on méprife * 
.auxquels qn. 4 fe ; «oit Xupériewi! £oiniv;ei3,eii 
prefqu'entiéremem compofé de fête- ou.d'igno* 
jans.; oç quel plaifir pèuvem faire ;le$ fafftâges 
^e pareils £tres } ? U faut les éçl^r^t par pitié i fans 
^prétendre à leur reconnoiffance. ._. Peufroh» en- 
£n croire à U gloire 9 , quand on 'voit tant de-mit- 
Jiers -dq livres enfeyelis., iiKOnnùs.dans nos bi. 

blipthegues ,. , tant, , d'auteurs . ignorés* après - avoir 
joyi ,de la plus grande réputation? Croyons au 
c plaifir de faire le bierf. On atteint! bkfl plus &f 

rement ce but ,que celui de la gloire. v 

., J'ai vu; des hommes dç beaucoup ; d'eiprit, 

fttez malheureux pour ne pas , croice -à l'amour 
^de. Thumanité., Çeft qu'avec beaucoup .d'éfprit, 

ils n'avoient pas dame. 
^ Je ne fais comment .ces gens d'efprit font 
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organi fés; mais je ne puis voir un defpçte écra- 
fant Tes fujets , des prtfons regorgeant de ifiifé- 
râbles dont la face décharnée & les yeux livi- 
des , l'air trifte , m'annoncent la douleur & le dé- 
fefpoir , des campagnes défertes,des échafauds, 
des commis, &c. je; ne puis voir cent autres 
fpeâacles auffi révoltans , que mon fang ne bouil- 
lonne , que mon ame ne s'indigne , que je ne 
forme mille vœux infenfés , puifqu'ils font im- 
praticables , pour la deftruftion des médians ôc 
le rétabliffement de l'ordre. Tantôt je voudrois 
être le feigneur de la montagne , former de jeunes 
élevés dans mes principes , les familiarifer avec 
l'idée de la mort, les envoyer par toute la terre 
comme des anges exterminateurs , pour frapper 
les coupables & faire triompher les juftes. Quel* 
quefois je voudrois être la Divinité même, ou 
fon repréfentant ; & alors à quels tourmens ne 
dévoué- je pas les mauvais rois , les intolérans % 
les magiftrats fuperbes !.. Je ne fuis, je ne ferai 
jamais , ni le repréfentant du ciel, ni le vieux» de 
la montagne ; je n'ai que ma voix 5c ma plume 9 
je parle & j'écris contre les abus, confre Pop- 
preffion. Je ne fais fi je ferai utile ; mais j'écris 
pour l'être , & je protefte que je n'ai pas d autrç 
but. Que la gloire vienne , fi les hommes' le ju- 
gent à propos, je m'en inquiète peu. Je cherche 
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1 eftime de ceux avec qui je vis ; celle des hom- 
mes que je ne connois pas , m'eft indifférente» 
Croit -on donc que ce defir d'être utile ne 
Toit pas affez fort pour donner à l'écrivain de 
la confiance , de l'énergie ? Il l'eft cent fois plus 
que la gloire. Le defir de la gloire fera-t-îî 
affronter la perfécution , les prifôns , la mort ? 
Non : ce defir feroit alors une folie , puifqu'on 
ne defire la gloire que pour fe procurer par elle 
de la confidération , des plaifirs. L'amour feul de 
l'humanité peut porter l'homme à de grands fa- 
crifices. Pourquoi ? Parce qu'il trouve en lui- 
même de puiflans dédommagemens des peines 
qu'on lui fait éprouver. Il n'eft point de tour- 
ment qui ne renferme alors une efpece de plai- 
fir au milieu de la douleur : on a le plaifir de fe 

É 

dire qu'on a fait le bien , qu'on fouffre pour le 
bien , qu'on mourra pour le bien. Mais fouffrir 
)po\xv la gloire, mais mourir pour la gloire, eft 
une extravagance , une contradiction. 

Recherche du vrai , defir d'être utile , voilà 
les cara&eres de l'écrivain philofophe ; caraôe- 
res qui je féparent à jamais de la tourbe des écfu 
vains vulgaires. Je le définirois : Virprobus vtrum 
invejligandi 6* : docendi peritus. 
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S'icTfojf- ni 

Qu'avant de. s'engager dans la recherche de la, 
vérité dans • aucune Jcienee , il faut chercher 
£ abord par quels moyens on petu Py difiingutr. 

Puisque la vérité doit être Tunique objet des 
travaux du philosophe , il en refaite qu'il doit 
d'abord s'affurer des moyens qui peuvent la lui 
faire connoitre; leur recherche doit précéder 
toute autre recherche ; c'eft le premier pas à 
faire dans chaque feience 9 c'eft le plus eflentiel 9 
& par une bizarrerie finguliere , c'eft le feul 
qu'on oublie de faire. On fe livre à Fétude d'une 
feience , fans favoir par quels principes on pourra 
diftinguer les faits certains des faits équivoques , 
les conféquences vraies des conséquences faufles* 
Ceft s'engager dans un pays défert fans guide , 
c eft s'enfoncer dan? l'obfcurité d'un antre pro- 
fond (ans flambeau. 

Il exifte pour chaque feience une routine d$ 
critique ; on fe borne à la pofféder , & guidé 
par fes principes incomplets & traditionnels , on 
juge intrépidement fyftêmes , théories , expé- 
riences. 

Chaque feience a fes vérités particulières , fon 
évidence, fon genre de certitude. Cette certi- 
tude outre les cara&eres communs de la certi- 




tude générale , en a qui lui font, propres. Leur 
conooiflâncé eft indifpenfable pour quiconque ne 
veut pas s'égarer. Chaque fcience aurait donc be- 
foin d'avoir à fon entrée une efpece de phare 
qui montrerait le. port , qui prévien.droit les nau- 
frages. Ce phare falutaire n'eft allumé dans au. 
cune ; il n'en eft pais une où Ton ait fixé les carac- 
tères de la certitude qui lui eft propre. 

Je prends pour exemple la phyfiquè , fcience 
fort à la mode aujourd'hui. On fe borne à con- 
noître les découvertes faites , à répéter les ex- 
périences , & les explications reçues ; mais jamais 
on n'a mis en queftion par qûel$ ' caractères oïl 
pourroit diftinguer les expériences probantes , & 
les théories certaines : ainfi, fans s'appuyer fur une 
fcafe folide & confiante , on accumule expérien- 
ces fur expériences , n détruit & on élevé des 
théories ; & au milieu de ces variations de doc- 
trine , Phomme n'en eft pas plus inftruit. Il con- 
noît tous les fyftêmes 9 & n'a pas une feule vé- 
rité. Et comment en pourroit-il diftinguer ? Il n'a 
point de fil qui le guide dans toutes ces contra- 
dictions. L'efprit philofophique peut feul le lui 
donner. Cet efprit confifte à ne rien admettre 
que ce qui eft prouvé , à diftinguer les preuves 
des fophifmes , à fixer la ligne de démarcation 
qui les fépare s niais cet efprit n'eft prefquet celui 
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d'aucune fcienceY quoique toutes fe parent dï 
ion nom. Dans toutes il y a des/ôbfcurités te 
des contrariétés : c'eft que dans aucune il n'y i 
de méthode philofophique ; il femble même qu'dti 
ne veuille pas en admettre; La ration* en eft fin*, 
pie, oh n'éblouiroit pas fi àifément par de feux 
fyftêmes. Parcourez tous jios ouvrages moder- 
nes, vous trouverez h preuve de ce que fa- 
vance. * ' -» 

Dépuis vingt années on a vu paroître <enVîy£ 
ternes différens fur la chy mïé. En éft-il un feul , 
où auparavant d'élever une théorie , on ait donné 
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les régies riéceflaires pour l'élever ? En eft-iluh 
feul qui contienne la logique de la chy mie} *' 

Dans lès opufcules du célèbre Bergmann', 
traduites & publiées l'année dernière , on lit avec 
plaifir une efquiffe de l'art de "raïïbriner & (F68- 
ferver en chymie ; mais ce n'eft qu'une efquHfc 
imparfaite» Où çft le chyhilfte philofophte qui Te 
chargera de faire fe tableau ? - 

Ce que je dis pour une feience peut s'appli- 
quer à toutes. Dans toutes on a cultivé, fans 
fuivre des règles certaines pouf la culture. Que 
de fatras on a publiés fur les langues & les ét^- 
mologies ! Ces étymolbgiftes raifoiinoient plaifam- 
ment. Ils trouvoient des reflemblances légères, 
en imaginoient , faifoient des familles de mots , 
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pqis, Ils faifoîent apijès les principes , pour auto- 
riser leurs étrpngçs généalogies. G'étoit le cer- 
cle le < plu? ridicule ; prouver la généalogie par 
|e principe, Se le principe par la généalogie! 

Ces contes étudits , quoique Souvent foutehus 
par la magie, du ftyle r ou par un étalage fédui- 
fant de citations» ont difpanu C'eft que le vrai 
.feul peut réfifter au tems. Le faux eft comme le 
clinquant ; la rouille des tems l'altère & décelé 
fe vraie nature. 

* - » « » 

H n'eft donc qu'un . moyen d'échapper à Tou* 
bli, de vivre à. jamais dans la poflérité, de lui 
être utile , comme à fes contemporains : c'eft 
«l'être vrai 5 de n'enfeigner que le vrai. Et il n eft 
encore q«'un moyen d'arriver à la vérité <::c'eft 
une méthode invariable, bonne pour tous les 
Jfçmç y pour tous tes. . pays, puifée dans h na- 
ture de l'homme f ^de fes organes v dans /es rap- 
ports avec les. objçt$ extérieurs ; méthode qu'ont 
connue quelques bons efprits dans différens fie* 
.cries* Leurs travaux vont nous occuper un mo- 
,inent. Il eft important $e favoir ce qu'ils ont 
découvert , le point <qu ils nous ont biffés , & 
.d'où nous partons. * 
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Section ï Y. 

Des grands hommes qui fe font occupés ttune 
méthode poitr la recherche de la vérité. 

Je ne parlerai point des anciens. On dit qu'A* 
riflote avoir écrit quatre-vingt livres fur la logi- 
que. Il n'en refle que feize. Cette malheurçufe 
fécondité prouve qu'Ariilote n avoit pas la bonne 
méthode. 

Raymond Lulle > Laurent Valle > Agricola , 
Vives , Ramus $ s attachèrent fuccefli vement à ren- 
verfer cette monftrueufe logique. Ils préparaient 
les efprîts » ils frayoient la route que Defcartes 
devoit parcourir fi glofieufement. 

L'ariûotéHfme dominent dans les écoles de- 
puis un grand nombre de.fiecles. Defcartes fut 
nourri dans (es principes ; mais la juftefle <Je fon 
efprit ne tarda pas à lui faire appercevoir que ce 
n'étoit qu'une Science de mots. Il l'approfondit , en 
fentit le vuide , l'abjura , & réfolut de chercher la 
vérité par une autre méthode. Ce ne fut qu'a- 
près de longues obfervations fur lui-même » (\\v 
tes principes des feiences , qu'après des médita- 
tions confiantes , qu'il parvint à la trouver. Les 
ténèbres qui couvroient alors le monde littéraire , 
étoient épaiffes : la méthode de Defcartes auroit 
dû les diffiper ; mais les préjugés enracinés par 



le tems , s'arrachent difficilement des cfprits or- 
dinaires. 

Cette méthode* feule capable d'immortalifer 
ion auteur , parce qu'elle fera vraie dans tous 
les tems » utile pour tous lés hommes , applicable 
à tous les ouvrages , cette méthode , dis - je , fut 
regardée gomme un chef-d'œuvre, lorfqu'ellc 
parut. Cétoit la découverte d'un nouveau monde- 
Elle frappa les boris efprits , en retira quelques- 
uns de leurs préjugés. 

* Au lieu d'attaquer directement les fcolaffiqijes , 
Defcartes y fait l'hiftoire des erreurs où il étoit 
tombé en fuivant leurs principes. Il rappelle le 
tems où il étoit dans les mêmes préjugés, les 
obftacles qu'il lui falloit vaincre pour s 9 m dé- 
pouiller. Il fait l'hiftoire de (es penfées, dés 
moyens qu'il fui vit dans fes études, dans fes 
méditations pour arriver à la vérité. Il trace Se 
développe les quatre règles que* nous avons co^ 
piées; règles qui" feules étoieht plus propres à 
éclairer le monde que les quatre -vingt livres 
d'Àriftote & toutes les logiques publiées de- 
puis lui. 

Il les fuivit dans fes méditations qui parurent 
après fa méthode , : & qui renferment les quek 
tions les plus fubtiles de la haute métaphyfique. 
Il prouve dans cet excellent ouvrage. , que , pour 
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ïtobùr quelque chofe de confiant clans les fcien- 
ces, il faut une fois eh fa vie rejeter toutes (es 
anciennes opinions, qu'il faut rejeter les chofes 
où il y a le moindre doute , jufqu'à ce qu'on ait 
rencontré quelque chofe de certain. Par cette 
méthode nouvelle , il parvint à s'afTurer de l'exiC 
tence de fon corps, de celle de Dieu, de tous 
les corps qui l'environnoient. 

Il faut l'avouer , Defcartes paya cependant le 
tribut à la foiblefle de Pefprit humain. A beau- 
coup de vérités nouvelles , il mêla beaucoup d'er- 
reurs nouvelles. Il voulut bâtir le monde avec 
des tourbillons : fon imagination l'égara ; il tomba 
tomme fes prédéceflfcurs. S'il ne parvint pas à la 
vérité dans fes recherches fur la formation du 
monde , fur la génération des idées y fur beau- 
coup d'autres points , c'éft qu'il abandonna fa 
méthode , c'eft qu'il oublia de fe fervir de fon 
analyfe pour vérifier fa fynthçfe. L'analyfe fa- 
tigue une imagination vive &c brillante , tandis 
que la fynthefe la féduit aifément. Defcartes eut 
le malheur d'en avoir une de ce genre , & de 
préférer fes combinaifons hardies aux réalités. Il 
devôit fe borner à détruire l'ancien édifice , à po. 
fer les fondemens du nouveau : il n'y avoit pas 
affez de matériaux pour l'élever entièrement. Les 
accumuler eft l'effort de pluiieurs fiecles; les 
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çhoifir eft le travail du génie. Aujourd'hui même» 
S malgré le nombre incroyable de découvertes qu'on 
a faites depuis Defcartes , un g^nie feroit dans la 
phyfique utl être dangereux. La icience n'eft p^ 
à fon degré de maturité : les génies , en la préci- 
pitant , retardent fes progrès. ' 

L'exemple de Defcartes m'a été utile dans mes 
travaux. Inftruit par fes chûtes, je me borne» dans 
mes recherches fur la vérité , à Taftalyfe de toutes 
les découvertes ; je ne fais point d'efforts infruc- 
tueux pour en faire de nouvelles. Je ferai donc 
plus heureux que Defcartes , parce que je ferai 
plus fidèle que. lui à fa méthode d'obferver. Mais 
jamais on ne parviendra à diftinguer parmi le 
chaos d'erreurs dont nous fommes inondés , le 
petit nombre de vérités qu'elles couvrent, qu'en 
fuivant cette méthode ; on doit donc la lire , s 9 erx 
pénétrer , même avant de s'engager plus loin avec 
moi dans mes recherches. ( i ) 

Difciple fidèle de Defcartesf , Mallebrançhe s'é» 
leva , & tomba comme lui. Habile à renverfer les 
préjugés reçus, il ne fut pas les remplacer pat 



( I ) Je confeille à ceux qui liront la méthode de 
Defcartes de fupprimer les quatrième & cinquième par- 
ties , parce qu'elles ne fervent que d'exemples particu- 
liers pour juftifier la méthode générale de Defcartes; 
& ces exemples ne font pas toujours heureux. 



des vérités nouvelles: Il démêla parfaitement le* 
caufes de nos erreurs , & ne put s'en .garantir. Il 
traça des règles fagçs pour arriver â* vrai , & ne 
les fuivit pas. Il combattit le rapport des fens , 
crut trop au raiforroement, & s'égara. On pourrait 
réduire à quelques pages ce qu'il y a de ion , d'u* 
tile dans la recherche de la vérité ; mus ce court 
extrait feroit un tréfor précieux. 

Dans le tems où Defcartes rempliffoit l'uni* 
vers de fon nom, par fes innovations hardies, Ba- 
con fon rival cherthoh à opérer une femblable 
réforme en Angleterre. Plus fage que le philofo*i 
phe François , il oeie htfla point entraîner .par 
fon imagination , il ne vouloir d'autre guide que 
l'expérience. Plein de ipëpri* pour la fcolaftique 
d'alors, il avoit conçu le projet le plus beau pour 
la refonte générale des fcienoes. Il en bannHïbit 
cette malheureufe manie d'ergoter qui tintûlong* 
tems les efprits dans les^ ténèbres ; il lui fuhûirîioit 
une méthode d'obier vation , avec laquelle on dé* 
voit taflembler tous les faits: qui ferviroientcde 
fctndemens aux connoiffances. humaines^Qitvn* 
fuivit pas tout d'un coup cette méthode ; :les ré- 
formes ne s'établiflent qu'avec le tems >jiL.iaut 
qu'une génération s'écoule avant que des ércemis 
confacrées par la prefcriptïon puiiïent difparoitre^ 
Rien donc d'étonnant fi Defcartes fk Bacon ont 
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Jatte fi long-tems contré le préjugé. On doit i 
leurs efforts , à leur confiance , les lumières qui 
(c répandirent dans le dernier fiecle. Les diffé-* 
xens traités que publia Bacon * le Novum orga* 
Tium fcicntiarum y le De inftaurationc fcïzntia? 
mm \ &c. contiennent les règles les plus fûres 
pour arriver à la vérité , pour perfectionner le* 
feiences ; & lorfqu'on veut y faire quelques pro- 
grès , rt faut les lire , lés relire , ne pas fe dégoû- 
ter fje certains termes barbares , de quelques di& 
rînéKbns puériles, qui déparent ces ouvrages. Car 
«ù ne trouve-t-on pas des, taches ? Bacon croyoit 
tjue les livres & les académies ferviroient à la 
réforme ^générale qu'il méditoit. Il s'eft trompé. 
L'événement l'a prouvé;: la Imâltiplicité des er- 
reurs f k: défordre de nos connoiffances ne pro- 
viennent que de. la multiplicité des livres. & des 
-académies. > 

1 Nourri des idées de ion compatriote , Locke 
dévenu .depuis aufli fameux y appliqua avec fuc- 
cèsiàméthade dans fon excellent Ejfai fur ten* 
undtrtcnt. Ce livre doit faire époque dans l'hif- 
tbire des révolutions de Fefprit humain. Il offre 
un enfejnble régulier , lorfque les autres n'avoient 
donné que des morceaux détachés. Il feroit .plus 
Utile encore, fi en le dégageant de queftions fu- 
tiles qui y font trop 'longuement difeuxées , de 



tî*3 

définitions tauffes & fouvent inintelligibles ; de 
divifions y de diftinâipns , de termes fcokflfques j 
on le réduifoit à un petit volume. Ce ferok un 
manuel excellent pour l'art de raifonner. 
.' Je. ofe parle point d'une foule ( i ) d'autres 
ouvrages de ce genre, publiés depuis. Ils ont 
difparp ,. parce qu'ils . n'étaient pas marqués dp. 
Yceau du génie. 

:. Distinguons cependant ericore deux écrjvanp 
François, dont les travaux heureux ont beaucoup 
perfe&ioiiné la méthode du raifonnemeRt? H.P&fe 
d'Helvetius & de l'abbé de Condillac. D#ps Jçs 
différens ouvrages, <J** ; premier , vous trouverez 
des morceaux fublime? , ,(ur les moyens . de d£- 
couvjçir^ y^rité^^ la caufe de nos. fgreig&'j* 
feul chapitre qui traite de l'abus des mots ^ vaut up 
livre. _■;...:..; 

L'atyé de Copdii^c n> pas le charme d*Hel- 
vetius ; 0i#s il mp\p$ 4*?*a$itude , il approche 
plus de la vérité. Sa diâion eft feché , xn^is fop 
analyfec-eft il&re. ; , ,.. à .. _ . :5 , ~: ZLq 

( i ) Voyez XArtdtfe conhoHrt foitnènie , ôa la 
recherche de lajourcedc la vérité ,par Abfcadie. ,/k- 
cherches phUofopiûqùis fur la nécejptfïté ïûjfùfcr 
par fournîmes de^hi. vérité y fur la. certitude des cm. 
noiffancesi humain fs & fur % la nflture d f çs êtres y par 
M. de Saint-Hyaciritél Éjjaï fur la certitude morate » 
• du miniftre Souillé, j&c. - j\:~.. ^i 



: ï/analy fe avoît -été négligée depuis Defeartcs 
jâfijrfà lui ; efc lui préférant la fynthefe , ou l'art 
oe Mtir'Ies fy flèmes à Taide des principes géné- 
raux. Gondillac s'éleva contre -cette pernicieufe 
<métHode, principalement dans Jfon Twtè <U*fyf~ 
<t?rne$ ; pour la renverîer «vet plus de faccès , il 
l'examina dans les -cbefc-cPœtmeS quelle fe van- 
toit d'avoir produits. Defcartes parut ^avec les 
«idées «nées, Maltëbranche avec fesvifions éter- 
t riëlféèy ( Leîbnftt avec fes monades , Sptnofa avec 
^-fa'fiabrftance unique. LentoétajJhyficién ne les corn- 
et |K>ifct- par de longs -raifonnemens* Pour les 
détruire : , 3? leur donne delà clarté; & toutes ces 
"iêVérres, tant préconisées par le fieck qui les vit 
^^'j^dîfparoHFehtéès'qu^bhdfait entrer le jour 
r tfem?s\cette mût d'axiomes, de définitions, de 
fcholies , dont leurs auteurs les avoient enve- 
"loppëss r £n feifent expliquer ces philosophes fur 
ce qu'ils veulent -<Hre;'«ff *9if qu'ils ont été les 
' jouets tfunntot àbfttait dont Hs ne défermbôient 
pas le fens, ou d'un mot figuré- qu'ils -prênoient 
au f en s p ropi e. U&bé -de €ond«k€ fit plus en- 
* tore.; perftiadé tpie ks fctfffi» idées ont dans tous 
" Ie * S en * es ,a m êm£ qrigiâê ;; f fl } rapprocha les 
erreurs du peuple des fyftémesïde^pHiJofpphes. 
fi plaça raftrôlogie judiciaire à" cÔt^ de* idées in- 
nées , la magie à côté des vtfisons de Mallebranche. 

Il 
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îl* vit partout la même marche , par-tout le même ' 
abus de mots abftraits ou figurés. Parallèle vrai , 
mais déshonorant pour les fcifeurs de fyftêmes. 
Prenez la méthode de Pabbé de Condillac , exa- 
minez avec le même flambeau tous les fyftêmes 
aujourd'hui fort prônés en phyfique, en chy- 
mie , en politique , dans toutes les fciences ; vous 
trouverez par -tout les mêmes rêveries, vous 
détruirez par -tout avec le même fuccès. Cette 
méthode eft celle de Defcartes , de Bacon , de 
Mallebranche , d'Helvetius. Ceft la feule bonne , 
la feule qui conduife à la vérité. 
. Chacun de ces phîlofophes n*en a touché qu'une 
partie. Defcartes nous a donné Fhiftoire de (à vie 
philofophique , de fes erreurs , de fa régénéra- 
tion; Mallebranche a attaqué les fens; Bacon a 
donné des principes généraux; Helvetius s'eft 
élevé contre quelques abus dans le raifonnement; 
Condillac a effleuré la méthode , & Ta appliquée 
avec profondeur. Mais en parcourant tous ces phî- 
lofophes , je n'en ai vu aucun qui fe foit attaché 
à bien définir la vérité , à nous marquer les routes 
qu'on devoit fuivre pour y arriver , toutes les 
qualités que devoit avoir le philofophe qui fe livre 
à là recherche, tous les obftacles qu'il devoit 
éviter. Parmi les obftacles qui fe préfentent au- 
jourd'hui 9 il en eft beaucoup qui n'exiftoient pas 

C 
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même de leur tems. Voilà ce qui. m'a conduit a 
publier mon traité de la vérité.- 

Les philofophes que j'ai nommés ont amaffé 
des matériaux , ont commencé l'édifice ; j'emploie 
les matériaux , j'ofe continuer l'édifice. L'ai - je 
achevé ? ai-je réuffi ? Le public jugera. 

Les hommes qui par goût aiment à empoi- 
sonner le bien qu'on fait , qui décrient (ans avoir 
lien examiné , diront fur mon titre feul , que je 
n'ai fait que copier Defcartes » Bacon , Helve- 
tius. Liiez ces philofophes , vous qui cherchez la 
vérité ; lifez encore ce traité , & vous verrez fi 
je fuis un copifte : ma méthode m'a été utile , 
elle pourra l'être à d'autres. 
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MEDITATION IL 

. . Section première. 

De la vérité , </< fan ejjenct & de fes fourctsi 

• ' * *• 

JjP8*f ASPS* à tel hopime qye vous voudriez 
parmi les êtres qui fe croient raifonnables , cç 
fgtfçft la vérité : prefqu aucun d'eux ne fera em- 
barrafle ; prefque tous vous paieront des mo«(f 
4o»t. on les a payés dans leur enfance, & tous 
croiront avoir merveilleufement réfolu If ques- 
tion. Les philofophes qui ne fuivent poinjt Jç fenr 
lier ordinaire , donneront auffi-tôt une défini- 
tion : ix>us prouverons ailleurs que la v&sihQ$ç 
des. définitions eft fufcepnbie d'erreur qus^d Q« 
la fuit fans précaution , fans l'avoir fait gyécé- 
«1er de Tawlyfe, .<■ 

Ce n'eft point ainfi que nous voulons pro^ 
céder à la recherche de la vérité. Les philofor- 
phes vont de l'inconnu au connu , Se nous al- 
lons du connu à l'inconnu. Ils partent de prin- 
cipes afcftraits pour expliquer des chofes réelles , 
& nous cherchons dans les chofes réelles la 
fource des principes abftraits. 

Oae .qoïuioiiTons-nous Réellement ? Tant .ce 

C l) 
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qui frappe nos fens, les objets qui nous envi*' 
ronnent, leurs qualités : voilà les fources de 
nos idées. 

La vérité eft une idée , je n'en puis douter , 
puifqu'elle fe trouve dans ma tête ; mais à quelle 
çlafle d'idées appartient-elle ? 

Vérité ! Ce mot ne réveille aucune image d'ob* 
jet dans mon cerveau. Elle *n'eft donc le figne 
d'aucun objet. Première découverte., 
r Elle h'eft pas davantage le figne d'un attribut 
jSiyfique de ces objets; car x>n ne peut pas dire 
un foltil vrai, un arbre yrai , un animât vrai $ 
ou l'on diroit urre chofe inintelligible. Deuxième' 
découverte. . 

Mats nos connoiffânces iiè font pas feulement 
compofées des images d'objets & de leurs attri- 
buts. Le rapport des uns aux autres eft une trou 
Semé efpece d'idées a part. 

EXEMPLE. Le foleil efi brillant , For eft jaune : 
lîYft-fl pas Vf ai 'qu'outre les idées de -foleil Se d'or , 
"de brillant & de jaune , il y a une troifieftie idée 
qui ïes lie , c'eft la convenance qui -eft entre ces 
deux } Soleil^ ri liant , or-jaune. 

Cette troifieme fdée, cette idée de conve- 
nance "ou de difeonvenance qui lie, dans notre 
efprit un objet à un attribut , eft ce qu*«on appelle' 
rapport. Un rapport» eft donc ce «n quoi deux 
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dft&s^nyietment ou !di(çpnvî^nncnt entr'eljesf 
. La yéri$$ ? $5~ta.6uffeté foxft précifémeot Je? 
attributs métaphyfiques de ces rapports ; la ; vé- 
rite ; pçiat ;lar convenance, , J^^uffeté la . difcon- 

venancç. \ .-, w. i\. 

On peut donc compofer -aioûTéchçlle des idées 

élémentaires : \ ' ....,*, ..,, 

1°. Héeou image de , Pobjet. ? p hyfi ^ e# • 

2°. Attribut ou qualité de, f objet. S 

3 °. Rapport de Eidée à fon attribut. ? Mé&phy • 

4 & ; Qualités du rapport.. , . . S fi que., . , : 

Toutes les connoiflfances fe réduifent à ce 5 

quatre élément 

Nous voyons à. préfipni à quelle claffe d'idées 
appartient l'idée de vérité; c eft une idée méta- 
physique. Voilà (on /genre, fon caraâere géné- 
ral; mais quelle. eft Ton efpece, quels, fpntfes 
caraâeres . particuliers ? qu eft .la vérité y en un 
mot? 

Sans nous livrer à des difcuffions d'une fubrile 
métaphyfique , fans répéter ici les diftinftions trop 
fcientifiques &c fouvent erronées de Locke Au: 
cet article , nous dirons que U vérité exifte toutes 
les fois que ce qu'on dit e/i conforme à ce qui 
eft ou à et qui paroît. Ainfi > quand je dis que le 

fbleil éclaire, je dis une vérité ; car mes yeux 

• . • - .. » 

m'atteftent. la préfçnce de 1^. lumière, quand le 

îij 



fêa^l fe'ft : fôr THbJ'îzttit.'îlIfiiArtè 'étkià &i foteS 
fine : qîialitë qui hri convient , faflS rjfce -Idnfc iine 

vëfitî. 

~ Cette Snaïyfe ttotfc utetoe M* dëfliiitibi* de là 
vérité. La vérité eft la conformité des f apport* 
ihiiùphyfiquts affirmés êtes objets , apéc hiirrhp- 
port phyjîque tel quil fi préfente à riàsfths. » 

. Je;dis ffel qu'il -fe pféïeitteâ ribsfeM, &-fièn 
pas tel qu'il eft réellement ; car on verra «par la 
fuite que fc*n ne peut itijgër des ofefcfc '^à^&ms 
leur rapport à l'homme-, & milfetaèn* *dfe ■ leôrs 
Qualités intrinfeques. • : - « < ■ • '- 

Nous connoiffons à préfent la vérité; Hikii 
tpiel ëft le principe qui h produit 9 Qtieî prin- 
erpe produit ces idées phyfiques & taélajplty&» 
ques ï Dois - je mfe fier £ ïes àpértftibni : , ^rfiiiri» 
à fe jtfgéftietfs t voilà ce qu'il feut examiner i al 
fe'feïtfatit toujours thi flambeau dé î'aBâtyïe, 

Dans la définition de la vérité , je trouve i*.*dë* 
Ô*jèrs,y. des rapports ou des idées «fltàiîttëénc 
fevôifce que font les objets , ctanéîff^Itf feftttfcif 
èéi ïdées. Elle eft dans fe concours ^tffr* 6c 
àii principe penfant. Une conrtoiffan"cfef&pidfcdfe& 
objets, dfes fèns & de Vtotnè eft déne iîétoeftai'fe 
k la cotinoHTance de la vérité en général. Quand 
on fait une expérience, 9 faut au moins 1 ton- 
noîfrV tes inftromens dont-on fe fe*t. 



Section II. 

Objets <x teneurs. 

Un évéque de Cloyne , qu'on a traité de ma= 
ténalifte & qui n'étoii que fou, difoit: foit que 
monté fur la cime d'une montagne, je parcoure 
pn vafte horizon , ou que je descende dans une 
vallée , c'eft toujours moi que je vois , que je 
fens. Il nioit l'exiftence des autres corps , & ap^ 
puyoit ce paradoxe (Tune foule de fophifmes. 
Ce n'eft point ici le Heu d'en diieuter la valeur. 
H eft très-probable au moins , s'il n'eft pas dé- 
montré 9 qu'il exifte quelque chofe hors de moi, 
& que tout n'eft pas dans moi; que l'univers 
n'eft pas concentré dans mon individu. On ne 
conçoit pas comment Fefprit humain eft parvenu 
à mettre ce fait en doute , que ce qui exifte 
hors de moi , foit une réalité ou une apparence, 
comme Mallebranche imaginoit que cela pouvoît 
-être; Ce fait «ft encore indifférent^ ici. Entre ces 
apparences que j'appelle corps & mon moi in- 
dividuel, il y a des rapports. Ces corps excitent 
en lôoi des impreffions diverties.; voilà la baie de 
mes fenfations , de mes idées , de mes réflexions. 
Je ne puis douter de ces impreffions, de leur 
dîverfité; la variété de mes fenfations eft pour 
moi la mefure de leur différence; tout ce qui 

Ç iv 
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m* caufe dés impreffions fembla&Ies eft femfeîa'- 
ble pour moi,. & vice verfa. Ce font les premiers 

- * * 

raifonnemens qu'a dû faire Famé. Mais, qu'eft 
cette ame ? Sa nature eft-elle mieux connue- que 
celle des êtres environnans ? Malheureufement 
elle reffemble à Ta lumière. Elle éclaire Tes ob- 
jets, les rend vifibfes, & ne l'eft pas elle-même* 

Section. I1L 
Dt Pâme. 

* ït me par oî t clair que je jouis d r un mouve* 
ment fpontané , que j'agis , que je p'enfe, que je 
veux , que je puis communiquer à des êtres qui 
me Teffemblent , toutes mes idées , mes fenfï- 

■H 

fions. Voilà des effets certains. Us ont un prin«* 
cipe qui eft en mou Mais je ne fois' qtieflfe eft la 
nature, quelle eft Teflencè de ce principe. * Je 
me borne à connoître fes opérations. Qu'il foit 
(impie ou étendu , que la penfée foit le réfûîtat 
de mon organïfatïon intérieure , -comme labeur 
eft le réfultat delà circulation de ta fève dans 
une plante organifée à fa manière , ou qu'eue fort 
le produit d*un être inétendu, indivifible, je ne 
prononce point fur ces queftions , parce ^ue je 
n'ai point de lumières fur elles , parce que je n'au- 
rai jamais de moyen certain pour connoître Fe£* 
fence de mon ame. .... 
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Je mats donc également à l'écart: & IV/tofe- 
thit d'Ariftote , & Y ame de Defcartes , & le pria* 
çipt vital de certains phyfiologiftes , & les fyf- 
têmes des médecins animiftes , folidiftes, ftar 
hliens , femi-ftahliens , &c. &c. Syftêmes qu'on 
examinera dans les recherches fur la certitude 
en métaphyfique & dans la phyfique animale. 

Dans le fait 9 ce principe extfte , il opece^ 
voilà ce qui m'intéreffe , ce que je fais. 

Or , j'appelle ame ce principe qui dans l'homme 
fënt , compare , réfléchit , veut , aime , &c. 
- Quelques philofophes ont doublé ce principe 
pour, expliquer les difparates énigiriatiqûes-r de 
Thomme; d'autres ont triplé, quadruplé Tame , 
ont diftingué une ame fenfitive , une ame. végé? 
tathre , une ame intelleôuelle. Les modernes l'ont 
divifée en piufîeurs' parties ou! facultés ; ils ont 
reconnu la faculté «de l'entendement, la faculté 
de la mémoire , la faculté dé rimagif^iod , &£. 
Ces divifion* & diftin&ions ont jeté la mé- 
taphyfique de Tarne dans une obfcurité impé- 
nétrable ; elles ont produitune foule d'erreurs , 
fur- tout chez les efprits peu accoutumés à r éflé- 
chir. Comment divifer un principe qui échappe 
à nos fens? B<pr non? -nous à croire que /es 
fonftions font variées, mais qu'il eft probable 
qu'elles appartiennent au même principe: ainfi 
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c'e& t ôùfbi» là même ame qui forihe des ictée* ; 
les compare, juge, choifit, ôcc. 

Ce font bien des a&es dtâërens; mus cette 
différence n'en met aucune dans le principe, 

Àinfi ^ lorfqu'on fe fervira dtes mots , cntefct* 
tkment* mémoire, imagination, il ne fort pas 
croire que ces mots peignent des êtres différens 
<m 4es branches différentes du même principe. 
Ces mots abûrarts fervent uniquement à abréger 
le âfeotos. 

Jufqù'où les philofaphes n'ont- ils pas paa&é 
kjffr délire en métapbyfique I Ils ont voulu Jtiar- 
*pief la place que l'âme occupe dans le corps. 
L'un l'a placée au cerveau , un autre dans le 
vottît ,* uft ttoifieme dam ir piexus folaire. Qui 
fe croirait ? l'auteur de Ja meilleure méthode 
pour découvrir la vérité > Defcartes a eu comme 
tes autres fa vifion fur ce point. U logeok l'arae 
•&ms; far glafcde pînéale^ 
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S E C T I ON IV. 



Des fins* 

T xi un corps & dés fens , & mon ante com- 
munique évidemment, avec eux ; ces fens font 
des parties de notre corps organifées de façon 
à pouvoir transmettre à famé les impreffioru 
que font fur eux les objets extérieurs : tels font 
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les yeux, les tnieiHes, &c. Ceft par 1 applica- 
tion tfun corps extérieur où de fon image fer 
flous y ïjiie 'fe fait cette fenfation. 

L'anatomie nous a tien appris quelle était 
la ftrcâure de ces organes, quels élémetis en* 
froîent dans leur compagnon ; ce font desmuff 
des dont tes fon&ions font variées , des \teif- 
feaux de différente nature , où coulent des flui* 
des particuliers , des nerfs fur-tout, On a fliffé» 
que jufqu'aux fibres les plus délicates » on a 
ftiivi le cours des vaHïeaux les plus délies , les 
ramifications les plus iines des nerfs , au moins 
autant que la groffiéreté des tnftrumera a pu 
k permettre; mats tout rl'art des Winslow:, des 
H&tler n'a pu nous édarrer fur le jeu iingulieè 
de des étonnantes machines , ni fur Je priackpe 
kiconnu 4$c& les met en -mouvement. 

Oft ine fait pas davantage qu'elle eft la nature 
dés tfertÉfliws qu'elles éprouvéint 9 ni comment 
elfes s'&pererrt : non pas qu'on .manque de rat 
mar» &ftte Tâves-, imaginés par ces phyfitrfo*» 
gtttefc<& C8$ métaphy-ficiens qui voidoierrt expli* 
tftte* *fléme *ce qu'ils <ne. concevaient pas; mats 
qaând un rphilofophe voudra- être de ^onne* 
foi , & ne point chercher à s?en impofer rlut- 
rnSme ' ou aux autres , je le défierai toujours 
d'expliquer & rçiême de concevoir comment, 
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fax exemple ,il voit , comment l'image <Pun objet 
peut venir Te graver fur la rétine , & comment 
cette fenfation fe propage jufqu'au principe fen*. 
tant Se penfant. Cela eft , il feroit fou d'en dou- 
ter ; mais il eft très - fage de ne pas admettre 
l'explication du comment. 

Defcartes & Mallebranche ont prétendu ex- 
pliquer cette opération , en fuppofant d'abord 
que Famé étoit placée dans le cerveau , au centre 
de communication pu de réunion de tous lés 
nerfs ; que fi-tôt qu'un nerf étoit ébranlé > cet 
ébranlement fe communiquoit jufqu'au cerveau» 
foit par le mouvement des fibres même, fok 
par certain fluide nerveux qu'ils fuppofoieot dans 
les tuyaux fuppofés de ces nerfs. Mais comme 
nous cherchons à être de bonne - foi , nous 
avouerons que , malgré toutes les recherches & 
toutes les expériences poflibles, on ne fait en- 
core où réfide l'ame ; qu'on n'a jamais vu ce 
fluide' nerveux , ni ces tuyaux de nerfs ; que 
quand ils exifteroient , il ne feroit pas plus pof- 
fible de concevoir comment ce fluide pourroit 
communiquer des fenfations à un principe Am- 
ple. Dans mes recherches fur la phyfique ani- 
male , j'entrerai dans des détails fur tous les 
fyftêmes offerts jufqu'à ce jour pour l'expli- 
quer ; je donnerai les raifons qu'on a pour 
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flcmter. Quant à préfent, bornons -nous à ce4 
£aits qui font prouvés : 

1°. Nous avons un corps étendu. 

a . II exifte dans ou avec ce corps , uti prin- 
cipe Tentant & penfant >, dont on ignore la na- 
ture & la place qu'il occupe. 

3% Outre ce corps, il yen a d autres dans 
la nature. 

4°. Dans ce corps il y a tîes fens. 

j*. Ces fens communiquent avec ce prin«- 
cipe Tentant & penfant, & lui tranfmettent l'ac- 
lion des corps étrangers fur eux. 

6°* On ignore le moyen de communication 
& de tranfmHïion ; mai$ il exifte. 

7°, Point de fenfation fans l'application d'un 
Corps étranger fur quelques-uns de nos organes, 
- 8°. Point d'idées fans fenfation. 

Section V. 

Jujqiïà quel point il' faut compter fur le rap* 

port des Jens* 

Les fens font donc le feul canal de nos idées. 
Ceft un point démontré ; la vieille fcolaftique 
en doute encore , comme elle doute de beau- 
coup d'autres vérités. 

Nos fens font donc le feul canal de la vérité 
& de la certitude, 
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Piiifque la vérité nteft quêta conformité eotte 
ce qu'on fent, ce qu'on penfe, 6c ceqtti. efi .* 
pour être fût de pofféder la vérité r il feut Pêtre 
de la bouté d» rinftrument qui la donne. 
- Le rapport des fens eft-il fidèle- , infaillible $ 
Jamais aucune thefo tfo plu* exercé que celles 
*î kr fcbtilké des fophiftçs» Les dogmatiques qui 
voyoient le renverfement entier de h certitude^ 
fi Ton ébranloit celle du rapport des fens r la 
défendirent avec une opiniâtreté Singulière ; lçurs 
argumens éioient bie» ridicules. Ils vouloien* 
perfuader aux hommes que leurs fans ne les 
ftompoient pas , forfqiiïk & prétoient à des 
îllufions ; que l'œil ne tes trompoit pas 9 lor& 
çufti voyok fous me forme ronde une tour 
«prairée ^ fous une courbe un bâton droit plongé 
dans 1 eau , &c. Cétoit pourtant combattre Fé- 

yidence même- 
Nos fens nous trompent fur les rapports des 
objets : c'eft un fait hors de doute. Que <fer- 
reurs enfante le feut organe de la vue , celui 
cependant qui psroît le plus fur , le plus étendu ! 
Ua «corps ne paroît plus le même à mes regards, 
étant pofé à une diftance différente , différent» 
ment éclairé , dans le mouvement ou dau& le 
tepos y dans des milieux différent La quantité , 
la qualité, la figure, la grandeur r & tow ks 
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modes des objets fouit fur l'œil des impreffioni 
(Kverfes , en raifon de la diverfité. de* ckront 
tartces où fe trouvent les corps* Les erreurs dan* 
lesquelles les autres fens nous font tomber , ne 
font pas moins fréquentes. Les variations des 
fons fuîvant Péloignement , les différences* , les 
contradictions des goûts & du tèntiment de Po- 
dorât dans tous les hommes , les groffieres mi* 
prîfes du ta& fur-tout quand il eft ifolë : voill 
des déposions frappantes contre la bonté dt* 
rapport des fens. 

Ceux qui voudront approfondir ce fujet pour- 
ront confulter Mallebranche. Il a raflembfé dans 
fon Traité de la recherche de la vérité , tous les 
raifonnemens qui détruifent l'infaillibilité du té- 
moignage des fens , & c'eft peut-être la feule 
partie de cet ouvrage où Mallebranche ait raifon. 
Son opinion eft aujourd'hui généralement 
adoptée. De grands écrivains l'ont défendue, 
modifiée , étendue. Àinfi, lorfque les phénomènes 
de la vifion firent naître des queftions très-agi- 
tées en France & en Angleterre , Molineux le 
premier & Locke enfuke prononcèrent que le 
fens de la vue ne pouvott parvenir de lui-même 
à juger des formes , des grandeurs , des diftances 
des objets. Plufieurs philofophes , à la tête des- 
quels fe mit. Voltaire , foutinrent-en France cette 



fcflertion. L'abbé de CondîUaç les combattit éant 
fon premier' ouvrage , puis revint enfuit e à cette 
ppînion. 

Les difputes fur toute efpece de matière, 
prouvent qu'il y a obfcurité. Ici tout eft myf- 
tere , tout eft donc fujet de combat Le phé- 
nomène de la vifion offre feul une foule de 
faits inconcevables , inexplicables. L'opération du 
taô , qui paroît fi fimple & fi facile à concevoir 9 
devient une énigme indéchiffrable , quand on 
veut l'approfondir. 

Or, fi Ton ne peut expliquer comment les 
fens éprouvent des impreffions étrangères , com- 
ment ils les rapportent à l'ame , peut-on fe flatter 
4e connoître avec certitude , qu'ils les rappor- 
tent bien ? C'eft prononcer fur la bonté d'un 
infiniment dont on ne connoît pas les parties 
effentielles & conftitutives. 

Je vais plus loin , Se je foutiens que , faute 
d'un médium certain , Ton ne peut favoir avec 
certitude fi les fens rapportent bien ou mal. 

Connoître la vérité , c'eft favoir fi l'objet 

reflemble à fon image. Pour le favoir , il faut 

comparer l'un à l'autre : or , quel intermède 

emploierez-vous pour faire cette comparaifon? 

Sera-ce l'ame ? Mais elle n'apperçoit rien par elle- 

même , elle dépend de l'a&ion des fens. Sera. 

ce 
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Ce les Cens? Mais ces fens font eux-jmémes un 
des objets de comparaient, puifque Pïmage eflT 
en partie leur ouvrage. Ce feroit donc employer 
pour t^rme moyen un des objets de comparai- 
fon : ce qui rend la comparaijtbn défefltueufé , * 
& le réfultat incertain. Ce feroit faire un cercle 
vicieux 9 puifqu'on prouveroit par les fens même 
la fidélité des fens. 

Pour fuppléer au défaut d'un infiniment qui 
compare l'objet à fon image , pour éprouver la 
bonté du rapport d'un fens , on a recours k un 
autre fens ; mais fi le rapport eft le même , 
que prouve cette identité ? Puifque tous deux 
font fufceptibles d'erreurs , il f?ut donc encore 
les éprouver par 1 aftion d'un troïfieme , & ainfî 
fuccefîîvement. Si le rapport n'efi pas le même,' 
c eft bien pis. Auquel des deux croire en effet ? 

Il faut donc en revenir à ce point : les erreurs 
nombreufes dans lefquelles les fens nous font 
tomber , le myftere qui enveloppe entièrement 
leur aâion, les obfcurités qui fe rencontrent 
dans l'explication de cette aâion , le défaut d'info 
trament qui ferve à les vérifier , tout concourt 
à jeter des nuages fut la certitude de leur rap- 
port 

Nous ne faurçns donc jamais avec certitude, 
iî les corps exiftent tels que nous les rapportent - 
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nos fens , & fi nos fens nous les repréfentent tels 
qu'ils exiftent. Nous n'aurons jamais fur cet ar- 
ticle que des probabilités plus ou moins grandes* 
Plus nous les accumulerons , plus nous appro- 
cherons de la vérité. On les accumule par une 
obfervation confiante & exa&e. On doit pref- 
fentir dès lors combien l'art d'obferver joue un 
rôle important dans l'hiftoire des connoiffances 
humaines. 
. On croira peut-être qu'en affoibliflant ici la 
certitude du rapport des fens» je penche pour 
le fyftême du doâeur Berkeley , dont j'ai déjà 
parlé ; que je veux faire revivre le pyrrhonifme 
univerfel. Loin de moi cette idée : elle eft def- 
truâive de ( toute vertu > de toute connoiffance. 
Prétendre que les corps exiftent toujours tels 
qu'ils paroiffent, & prétendre qu'ils n'exiftent 
jamais tels qu'ils paroiffent , me femble un double 
fyftême également abfurde. Mais douter de la 
véracité du rapport des fens dans bien des cas 9 
y croire dans quelques -uns , voilà , je crois , le 
parti du fage. 

Section VI. 

Par quelles fortes de raifonnemens Pâme peut 

parvenir à la vérité* 



L'ART de raifonner dérive de 1 art de penfer. lia 
pour bafe deux principes: 



î *. Avoir des idées nettes de l'objet dont 6ht 
veut parler. 

2°. Lier ces idées l'une à l'autre. 

La raifon part de ces idées claires & bien liées ; 
pour former des fyftêmes & des théories. 

Or , pour avoir des idées nettes d'un objet , il 
faut l'examiner fous tous les rapports , voir fi les 
jugemens qu'on en porte font vrais y c'eft- à-dire, 
Conformes à ce qui eft ou au nioins à ce qui 
paroit. 

Et pour lier ces idées , il faut connoître l'arc 
de monter du fimple au compofé , avoir un but , 
& l'atteindre par cette méthode. 

D'où proviennent & le demi-favoir , & les 
erreurs , & les préjugés , & les faux raifonne- 
mens ? Du défaut , ou de netteté , ou de liaifoti 
dans les idées. 

Le demi-favoir vient de ce qu'on a vérifié j 
comparé les rapports imparfaitement. 

Les erreurs , de ce qu'on a mal vu , mal vérifié. 

Les préjugés , de ce qu'on affirme fur la parole 
d'autrui. 

Les faux raifonnemens , de ce qu'on ne fait pas 

« 

enchaîner fes proportions. 

Les gens Superficiels n'ont ordinairement quel 
le demi - favoir pour partage. 

Les gens à parti fourmillent d'erreurs , parce 

Dij 



que leur optique eft viciée par de faufles cou* 
leurs* 

Les femmes n'ont la tête meublée que de pré- 
jugés ou d'une fcience de tradition. 

Les faux raifonnemens font l'écueil ordinaire 
des philofophes qui procèdent par la fynthefe; 
on l'évite , en fuivant l'analyfe , ou enclécompo-? 
fant les idées avec exattitude. 

De l'analyfe. 

L'analyse , cette méthode fi juftement re- 
commandée par Defcartes 9 par Bacon , par Locke, 
par l'abbé de Gondillac , eft fans contredit la voie 
la plus fûre pour arriver à la vérité ; c'eft la pierre 
de touche de tous les fyftêmes , c'eft le creufet 
où ils s'épurent* 

Qu'eft-ce qu'examiner en effet la vérité d'un 
fyftême ? 

Servons-nous de l'analyfe pour réfoudre cette 
queftion, pour éprouver l'analyfe même* 

Examiner , c'eft pefer ( I ) quelque chofe dans 
une balance. 

La vérité eft la conformité de l'idée à l'objet. 

Un fyftême eft la difpofition des différentes 
parties d'un art ou d'une fcience, dans un or- 
dre où elles fe foutiennent toutes mutuellement 
pour parvenir à un terme qu'on cherche. 

( i ) Examinart ab examen , balance. . 
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Examiner 4a vérité d'un fyftême, c'eft donc 
le pefer dans une balance , c'eft chercher fi des 
idées difpoféés dans un certain ordre pour attein- 
dre à un' terme inconnu , font conformes à l'état 
de l'objet cherché , & le font découvrir. 

Mais pour pefer , il faut avoir une balance i 
pour chercher , il faut avoir une lumière* .'. Qui 
fournira pour cet examen & la balance & la 
lumière ? L'ansdyfe. 

L'analyfe n eft en effet qu'une folution , qu'une 
décompofition de parties 9 qui mené à connoîtfts 
le tout & fon enfemble.- 

Ainfi , pour découvrira le fyftême donné eft' 
vrai y il faut favôir : 

i°. Si chacune de fes idées compofées eft 
▼raie & bien liée. 

i°. Si chacune des idées (impies qu'elles ren- 
ferment eft vraie. 

3 °. Si leur réunion donne l'explication * cher- 
chée. • - . 

Or, on ne peut acquérir ces connoiffancesr 
qu'en décompofant d'une part les idées compo- 
fées, Se en les réduifant à des idées (impies, 
qu'en comparant enfuite chaque idée fimple à 
l'objet qu'elle peint ; la méthode analytique con- 
fifte dans cetre double opération. 

Cette méthode eft fans contredit la plus fimple, 

D ii) 



C f 4 I 

la plus courte & la plus fùre. C'eft la marche 
qu'indique la nature. 

Quand vous voulez connoître une machine 
dans tous les détails , que faites-vous ? Vous en 
détachez l'une après l'autre les pièces qui. la com- 
posent. Par-là vous connoiffez leur place 9 l'ordre 
dans lequel elles s'engrènent les unes dans les 
autres» Par -là vous connoiffez leur néceffité, 
leur jeu. • 

* Je ne m'arrêterai point à prouver l'utilité de 
cette méthode. C'eft un point fuffifamment dé- 
montré pour quiconque a lu les métaphysiciens 
que j'ai cités plus haut. 

Elle peut s'appliquer à toutes les connpiffaricé* 
humaines , & fe réduifent aux Suivantes- 

Quand on veut connoître .la vérité dans un 
fyftême, ou fur quelque point compliqué* il 
feut : 

i°. Connoître diftinâement toutes fes parties. 

2°. Les dépouiller de tout ce qui ne leus 
eft point effentiel dans le fens fous lequel on 
les confidere. 

j«. Les réduire , les divifer , jufqu'à ce qu'on 
arrive aux idées élémentaires. 

4*. Examiner avec attention chacune de ces 
parties , en commençant par les plus (impies. 

5°. Rapporter toutes ces parties en les com- 
parant lçs unes aux autres. 
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Voilà les règles auxquelles on peut réduire 
tout ce qu'on a écrit fur Tanalyfe : en s'en fer* 
vant , il eft prefqu'impoffible de tomber dans 
Terreur. 

Des principes généraux & de la fynthefe. 

AVANT qu'on eût bien connu les avantages 
de Tanalyfe , on avoit recours , dans les feiences , 
à des principes généraux , avec lefquels on pré* 
tendoit rendre raifon de tout. On employojt fré- 
quemment la fynthefe, & Tufage de ces prin- 
cipes & de la fynthefe eft fans contredit un des 
obftacles qui ont le plus reculé la connoiflance de 
la vérité. 

L'abbé de Condillac ( I ) s'eft élevé avec 
force contre cet abus ; il a prouvé dans plusieurs 
de fes ouvrages, que les principes généraux 
n'étoient que des proportions générales & abs- 
traites; que ces proportions n'étoient que le 
réfultat de connoiffances particulières ; que , loin 
d'en être le principe , elles en étoient l'effet ; 
qu'elles ne pouvoient donc fervir à démontrer 
ces connoiflances particulières; que d'ailleurs il 
falloit toujours les vérifier, & conféquemment 
toujours avoir recours à Tanalyfe. 11 en a conclu 



( I ) Voyez VEJfal fur t origine des connviffànces 
liwnaines, & for-tout le Traité des fyftèmee. 

Div 



que ces principes fervoient tout au plus à dé- 
montrer d'une manière abftraite ce qu'on pour- 
toit prouver d'une manière plus fimple ; il a été 
plus loin , il a fait voir que prefque toujours ces 
principes généraux ^voient conduit dans Terreur 
les plus grands hommes. Il en offre des exemples 
, frappans dans fon Traité des fyjlêmcs ; il les tire 
des ouvrages de Defcartes , de Spinofêi , de Malle- 
branche \ de Lëibriitz , & il pulvérife jufquçs dans 
leurs fondemens les théories orgueilleufes où Ton 
avoit voulu deviner les loix de la rçature ; théo- 
r)es qui par leur éclat impofant avoient fubjugué 
tous les efprits. 

Je ne prétends pas cependant profcrire entié- 
iremçnt la fynthefe, ni l'ufage des principes gé- 
neraux. * . 

On peut avoir des principes j mais il faut les 
vérifier foi-même, & rie pas s'en rapporter aux 
autres ; il faut avoir bien étudié lés vérités par- 
ticulières, & s'être élevé d'abftraftions en abf- 
traftions jufqu'aux propositions univerfelles. 

On peut également employer la fynthefe; 
mais il faut que , comme lés principes généraux , 
elle foit précédée & appuyée de l'analyfe. 

Compofer par la fynthefe un fyftême , c'eft 
affembler divers raifonnemens dans un certain 
or&e, où ils fe tiennent mutuellement , pour 
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expliquer quelque fait inconnu. Pour compofer 
ce fyftéme , il faut : 

Ij. Avoir des faits, des idées premières , qui 
fervent de matériaux. 

r 

2°. Les affembler dans Tordre où ils peuvent 
fe chaîner , où les premiers préparent les féconds, 
les féconds les troisièmes. 

Si l'enchaînement des fait* & des conféquen* 

ces appartient à la fynthefe, la preuve de la 

vérité de ces faits dépend ' de l'analyfe. Il faut 

donc que l'analyfe précède la fynthefe , & » 

appuie. 

Il réfulte de là que le premier, le plus effen- 
tiel des raifonnemens , eft l'analyfe. Elle peut 
fuppléer tous les autres , mais aucun ne peut la 
remplacer , & ces raifonnemens n'ont plus de 
valeur quand elle leur manque. 

Tout dans l'art du ràifonnement fe réduit donc 
aces deux points: r ' " 

Avoir clés idées vraies , & Panalyfe les donne. 

Les bien lier , & la fynthefe les fie. • 

La fynthefe a. fês règles comme l'aoalyfe. La 
plus effèntielle eft celle-ci : 

Monter du jimple au compoje. Elle eft fon- 
dée fut deux raifonsi D'abord l'efprit humain a 
des limite^, & il lui eft bien plus aifé de faifir 
une idée (impie qu'une idée compofée. D'ailleurs 
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le* idées fimples étant les premières , & les liées 
compofées fecondafires , il paroît plus naturel de 
Commencer par les premières; 

On fera fans doute bien étonné de ne point 
voir reparaître ici ce fatras dégoûtant de termes 
baroques, dont l'ancienne fcolaftique ayoit hé- 
riffé la logique. Mais cet appareil feientifique n'eft: 
dans les auteurs qu'un charlatanifme ridicule , & 
pour les leâeurs qu'un obftacle de plus au 
progrès de leur efprit. Montefquieu vouloit ré- 
duire en trente pages tout ce qu'on a écrit de 
vérités. La métaphyfique n'auroit pas occupé deux 
p^gês 4e -ce livre précieux ; il fuffit de la dé- 
barrafler de cet étalage puérile de mots grotef-' 
ques, qui fatiguent le leâeur fans lmftruire. 

Onfe fert 3 par exemple, aujourd'hui dans les 
écoles , du fyllogifme : cet argument dont on 

1 

fait tant de bruit ,.■ n'eft que la fynthefe fondée 
fur un principe général ; mais ce principe gêné-; 
rai doit avoir auparavant été vérifié par fanalyfe. 
Tous les raifonnemens dont Ariftqte S^tojis les 
fcalaftiqùes ont rempli leur logique fi longue 9 fi 
faftidieufe , fi inintelligible 9 rçtombent<de~ même 
dans, Fanalyfe & dans la fynthefe ; 6f tous les 
volumineux in - folio qu'on a produits fur ce 
point , peuvent encore une fois fe réduire à 
ces deux mots fimples , clairs , intelligibles pour 
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tout être penfant : Avoir des idées fiimples, 5t 
les lier. 

Qu'il me foit permis de dire encore quelque 
chofe de deux efpeces de raifonnemens qui ont 
prodigieufement groffi les erreurs , & dont on 
abufe tous les jours dans les fciences; je veux 
parler de l'hypothefe & de l'analogie. 

Hypotktfe. 

L'Hypothèse, eft une proportion àont oi* 
Aippofe la vérité pour s'élever à d'autres pro- 
pofitions , & en établir la vérité. 

La définition même de l'hypothefe prouve 
qu'elle n'eft point un chemin qui mené à la vé- 
t ité. LorJqu'en parlant d'une fuppofition , on eft 
parvenu à enchaîner une foule de faits l'un à 
l'autre > à lés expliquer aifément , on n'a pas pour 
cela prouvé la vérité de ce premier principe } 
on à prouvé feulement qu'à l'aide de ce principe > 
on rendoit ndfon de quelques feits. Or ce ré- 
fultat ne mené qu'à la vraifemblance , & non à 
h vérité. 

Tant qu'on ne peut établir dire&ement la vé- 
rité d'un principe , il faut l'abandonner ; & quand 
en ne l'établit que parce qu'il lie des faits, des 
obfervations , on prouve fa patience , fa faculté i 
lier ces rapports, mais non la vérité du pre* 
jnier principe. 



\ 
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: "Toutes les hypothefes font fi peu vraies qult 
n'eft point de faits qu'on ne puifle expliquer à 
1 aide de trois ou «quatre hypothefes différentes. 
Prenons pour exemple le mouvement de l'uni- 
vers. Je ne parle point des hypothefes anciennes ; 
parmi les modernes, Defcartes imagine une ma- 
tière univerfelle qu'il divife en trois efpeces de 
matières; il imagine des tourbillons, & armé de 
ces deux hypothefes, il explique tous les phé- 
nomènes céleftes. Newton vient enfuité , fubfti- 

• 

tue à ces tourbillons deux forces , Tune de pro- 
je&ioa 9 l'autre d'attraÛion , en fixe les loix ^ les 
calcule , & y rapporte très-bien les môuvemens 
céleftes. Un autre, remplace l'attraôion par un: 
mouvement d'impulfion qu'il fuppofe au milieu 
d'un éther qu'il fuppofe également , &c. On fent 
dés lors combien il feroit ridicule de donner- 
J'épithete de vraie à l'une ou ^l'autre de ces hy- 
pothefes : elles peuvent être plus ou moins vrai- 
semblables , & leur vraifemblance fe mefure par 
le plus grand nombre de rapports qu'elles em- 
braffent , de faits qu'elles expliquent. Mais encore 
une fois , la vraifemblance n'eft point la vérité f 
c'eft le crépufcule en fait d'idées ; & le crépuf- 
cule n'eft ni le jour ni la nuit , mais une com- 
binaifon de l'un & de l'autre*. 

Les hypothefes ne font utiles que quand elles 
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fervent à clafler les faits 9 à les ranger dans un 
certain ordre. Alors elles foulagent prodigieufe- 
ment la mémoire 9 & fuppléent à la foibleffe de 
refprit humain. Sortez de cette fphere , vous 
tombez dans Terreur ; cependant la plupart des 
fyftêmes adoptés aujourd'hui avec une efpece 
de crédulité religieufe 9 n'ont pour bafe que do 
fimples hypothefes , comme on le prouvera* 

Analogie* 

Rien de plus fréquent encore que l'iifage de 
l'analogie. Il eft intéreffant d'examiner la certi- 
tude & les cara&eres de cette forme de rat- 
ionnement. 

Après l'avoir bien analyfé , je le définirois , un 
faifonnement dans lequel on cherche à établir la 
vérité d'une proportion inconnue par la vérité 
d'une connue avec laquelle la première a des rap- 
ports. ( i ) 

Pour que l'analogie foit fondée , il faut donc 
réunir trois conditions. 

i°. Il faut que la vérité de la proportion con- 
nue foit démontrée. 



( i ) L'analogie eft un moyen qui lie une connue 
de laquelle on part , à une inconnue à laquelle on tend, 
ou plutôt qui par un phénomène connu , cherche à 
expliquer la caufô d'un phénomène inconnu* 
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. î°. Que la proportion inconnue foit égale 
fous tous les rapports avec la proportion connue. 

3*. Que ni Tune ni l'autre n'aient des rapports 
qui foient étrangers l'un à l'autre ; la différence 
d'un feul qui fe trouveront dans l'une & non dans 
l'autre , rend alors le raifonnement défeâueux. 

Or, comme on réunit rarement ces trois con- 
ditions , lien de plus difficile que d'établir une 
analogie vraie. 

Et cependant , comme il n'eft rien de plus aifé , 
même aux efprits les plus étroits , que de iaifir 
un ou deux rapports de deux proportions , riea 
de plus commun dans l'ufage de la vie , dans les 
livres 9 que le raifonnement d'induâion ou d'ana- 
logie. 

Mais les bons efprits doivent s'en défier. 

Car s'il eft difficile de vérifier les rapports d'une 
feule propofition , combien l'opération ne de- 
vient -elle pas délicate & compliquée, lorfque 
vous êtes obligé de vérifier les rapports mutuels 
de trois propositions? 

Or , le moyen x d'imaginer que le public qui 
ne fait prefque jamais la première opération, 
s'affujettira à l'autre ? 

Les écrivains doivent encore s'abftenir de ce 
raifonnement par une autre confidération. 

C'eft qu'il eft, bien plus fimple & biçn plus 
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fur d'établir un fyftême par des preuves direâes ; 
que par des preuves d'analogie. 

La preuve dire&e eft plus fimple , puifqiTelle 
n'exige qu'une vérification. 

Elle eft aufli bien plus probante. Et quand on 
a une bonne preuve direfte , il eft inutile alors 
de recourir à l'analogie. Si , pour s etay er , on en 
a befoin , c'eft que le fyftême ne vaut rien. 

La difficulté de trouver de bonnes preuves 
directes, fait recourir les auteurs aux preuves 
d'analogie. Il eft fort aifé de ramafler des faits ; 
mais en former un enfemble , un fyftême dont 
chaque anneau foit véritable & effentiel, mais 
favoir fuppléer les lacunes , voilà le point im- 
portant , difficile. U faut obferver , réfléchir , en- 
vifager fon fujet cent fois & fous cent rapports. 

Il eft alors bien phis aifé , pour s'épargner ce 
travail , de faifir quelques reffemblances que l'in- 
connu paroît avoir avec un objet déjà connu, 
d'en inférer ce qui peut cadrer avec Thypothefe 
qu'on embrafte. Puis cette analogie amené des 
deferiptions \ des ^parallèles , & l'on joue le 
leâeur avec des mots. U ne voit pas qu'en pei- 
gnant quelques rapports faillans ,- on en oublie 
d'autres dont la diffimilitude eft aufli frappante. 
Voilà le charlatanisme ordinaire des auteurs. Il eft 
fur-tout commun en phyfique & en politique. 
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H eft tel livre fur l'éle&ricité , où Ton vous 

, i 

dit que le fluide éle&rique eft du feu combiné 
avec l'eau* 

11 étoit itipoflible d'établir par des preuves 
direâes cette propofition. Que fait-on ? on dis- 
court fur les carafteres du feu , on s'efforce de 
les ajufter à l'autre fluide , on omet ceux qui 
pourroient nuire au fyffême , & l'on infère que 
le fluide éle&rique eft du feu , parce qu'il offre 
quelques phénomènes femblables au fluide igné , 
lorfque fqus cent autres afpc&s il en eft éloigné. 

Même paralogifme en politique* On propof* 
des réformes dans les finances , dans la législa- 
tion d'un pays , on s'appuie fur l'exemple de 
cent états , on ne veut pas voir qu'il y a cent 
différences entre l'état à réformer & ceux où l'on 
va puifer des exemples. 

Encore une fois , rien de plus difficile , de plus 
rare qu'un bon raifonnement d'analogie. Il faut 
épuifer toutes les données d'une part , & les ap- 
pliquer à tous les rapports de l'inconnue. Et 
quand je vois tant d'individus s'en fervir fî lé- 
gérement , il me femble voir des enfans cher' 
cher à foulever la maffue d'Hercule. ( I ) 

( I ) Le mot grec <f où nous avons tiré le nôtre , 
porte en lui-même la définition de la chofe. 

Ana- logos. Ana qui fignifie rurfum , dorechef ; & 

II 
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Il refaite des diverfes feâions de cette médi- 
tation , que la vérité eft la conformité entre les 
idées & les objets ; que les idées ne fe forment 
que par le concours des iens & du principe pen- 
fant ; qu'on ne peut aflurer l'infaillibilité du rap- 
port des fens ; que pour connoître la vérité , 
pour favoir fi les idées font conformes aux ob- 
jets, il ne faut employer qu'une forte de raifon- 
nement , l'analyfe ? que les autres peuvent plus 
ou moins conduire dans l'erreur. 

Section VII. 

Règles données par quelques phllojbphes pouf 
arriver a la vérité par le raifonrumenu 

Je citerai feulement ici celles de Defcartes Se 
de Mallebranche. 

Le premier les réduifoit à quatre. 

I Q . Ne rien recevoir pour vrai qu'on ne con- 
noifle être évidemment tel. 

2 P . Divifer les chofes le plus qu'il eft pof- 
fible , pour les mieux réfoudre. 

3«. Conduire fes penféespar ordre, en com- 
mençant par les objets les plus fimples & les plus 
aifés , pour monter peu à peu jufqu'à la Connoif* 
fance des plus compofés. 



logos ^raifoh , difcours ; ç'eft-à-dire ,mot à mot , rai/un 
appliquée deux fois* 

E 
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4°. Ne rien oifiettre dans le dénombrement 
des chofes dont on doit examiner les parties* 

Règles tirées de Mallcbranche pour découvrir ta 
vérité dans un fyfieme. 

Règle première. Ne raifonner que des 
çhofes fur lefquelles on a des idées claires. 

Commencer en conféquence par les chofes les 
plus (impies & les plus faciles * s'y arrêter long- 
tems avant que d'entreprendre la recherche des 
plus compofées & des plus difficiles. 

Une conféquence de cette règle, c'eft que 
dans l'examen d'un fyftême , il faut concevoir 
très-diftinôement l'état de la queftion qu'on fe 
propofe de réfoudre. 

Règle IL Lorfqu'on ne peut reconnoître les 
rapports que les chofes ont entr 'elles, en les 
comparant immédiatement, la deuxième règle eft, 
qu'il faut découvrir par quelqu'eiFort d'efprit une 
ou plufieurs idées moyennes qui piaffent fervir 
comme de mefure commune pour reconnoître 
par leur moyen les rapports qui font entr'elles. 

Règle III. Lorfque les queftipns font diffi- 
ciles Se de longue difeuffion , la troifieme règle 
eft , qu'il faut retrancher avec foin , du fujet que 
l'on doit confidérer , toutes les chofes qu'il n'eft 
point néceflaire d'examiner, pour découvrir I4 
yérité que l'on cherche. 
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ReCLEtIVc. Lorfque la queftion eft aîflfÎ! ré- 
duite aujç moindres termes*, 4a quatrième règle 
eft , qu'il faut diyifer le fujet de fa médjtatyçfl 
par parties, & les confidéter tQutes le$.,uoe& 
après les autres, ielon l'ordre naturel, en cpsn^ 
mençant par les plus fimples , c'eft - à - dire ;$&& 
celles qui renferment moins de rapports,, §ç,n^ v 
paffer jamais jfu?c plus compofées avant que d'a-r 
voir reconnu diftinftement les plus (impies 7 $£ 
fe les être rendu familières. c : - : 

Règle V. Lorfque les chofesfont devenues 
familières par la méditation , la cinquième règle 
eft , qu'on doit en abréger les idées , & les ran-» 
ger enfuite dans fon imagination , ou les écrire 
fur le papier , afin qu'elles ne remplirent plus la 
capacité de l'efprit. : 

Règle VI. Les idées de toutes les chofes 
qu'il eft abfolument néceffaire de confidéret; , étant 
claires , familières , abrégées 6c rangées par ordre 
dans l'imagination , ou exprimées fur le papier ; 
la fixieme règle eft , qu'il faut les comparer toutes 
félon les règles des combinaifons , alternativement 
les unes avec les autres, ou par la feule vue de 
l'efprit, ou par le mouvement de Pimaginatioa 
accompagné de la vue de l'efprit , ou par le cal- 
cul' de la plume joint à l'attention de 1 efprit & 
de l'imagination. 

Eij 
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• Telles (ohties règles'que préfente Nïallebran- 
che pour découvrir la vérité; & il prouve que 
tant de philôfophes ne font tombés dans Terreur 
que pour ne les avoir pas fuivies exactement. Mai s 
Ce qu'il y a de bien étrange , ce qui ferort : - douter 
de lar bonté de ces règles, fi d'ailleurs elles n'é- 
toient pas fondées , c'eft de l'entendre dire que 
fc'ëft par l'ufage que Defcartes eh a fait , qu'il a 
Hécoûvert toutes ces grandes & fécondes vé-, 
rites dont on peut s'inftruire dans fes ouvrages. 



* « 
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MEDITATION IIL 

x -De Fobfervation. 

jPui&que les ijiits font les fQndemens de toutes 
les connoiffftqtces humaines , l'art de tes obferver , 
de les recueillir , eft donc une partie eflentielle 
de la méthode à fuivre pour arriver à la vérité. 
Pourquoi » malgré tous nos volumineux fatras, 
les feiences font-elles peu avancées ? Ceft que 
dans toutes on a peu qbfervé jufqu'à préfent. 
On croyoit encore , il y a un fiecle , faire de la 
bonne phyfique en faifant des romans. On aob- 
fervé depuis , & la découverte des plus grandes 
vérités date de ce moment. La politique eft en- 
core remplie de ténèbres, de préjugés, de con- 
tradictions entre les principes & les faits : c'eft 
que les premiers écrivains politiques érigeoient 
des principes uns avoir obfervé un affez grand 
nombre de faits. 

Il faut y dit Bacon , confulter les chofes en elles- 
mêmes , 4î l'on aime mieux faire des découvertes 
& s'inftruire , que de faire naître des queftions 
& donner de$ conje&ures. Il faut examiner & 
difféquer \\ nature de l'univers, telle quelle eft, 

£ iij 
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au lieu d'inventer des tabîes & des fy ftéiries. WJ2 
manefques. La force~ du génie , la méditation i la 
difpuçe ne peuvent, fuppléer.à la recherche & à 
l'examen des choïes. En vain on réuniroit l'ef- 
prit de tous les hommes , il faut iuivre cette route 
ou renoncer à l'entrepriie. 

"Vbilà pourquoi toutes les théories qaniè font 
'point appuyées fur l'expérience , tomberont tou- 
jours dans 1 oubli , malgré les : élogfes dont les 
comblent des efprits prévenus.* Et fans 1 expé- 
rience où en feroit-on ? On feroit plongé dans 
iih chaos de rêveries. L'imagination dés auteurs 
eft fans bornes , la nature s'en êft prefcrites ; leurs 
: opinions fe contrarient , la nature eft une & tou- 
jours r lâ même: Un phyficien nous à peint ré- 
cemment dans un ftyle poétique les (merveilles 
de Péle&ricité. Sans s'appuyer fur aucune expé- 
rience direfte , jl découvre tout, il décompofe 
les élémens les plus indécompofâbleè pour nous. 
H imagine , il eft pérfuàdé , il écrit que le fluide 
éle&rique eft le feu combiné avec l'eau. Qui le 
lui a dit ? Son imagination. 

Une imagination trop ardente' eft un préfent 
dangereux pour un obfervateur. Elle l'écarté fans 
ceffe dès limites' du vrai pour le jeter dans la 
région des chimères. Ceux qui ofafervent la na- 
ture i doivent fur-tout s'en défier. Qu'ils foient 



I 71 1 
Convaincus que , pour découvrir les fecrets ou les 
meilleurs procédés d'un art, il faut faire une étude 
confiante des phénomènes qui s'opèrent ou dans 
le fein de la terre ou dans les laboratoires & les 
atteliers. Les théoriciens obfervent peu 9 concluent 
vîte ; les véritables obfervateurs concluent peu * 
obfervent beaucoup. Les uns ne donnent fou- 
vent que des rêves pour des réalités ; les autre; 
découvrent , mais lentement , la vérité. Les uns 
font plus brillans , les autres .plus utiles. La gloire 
des premiers eft plus étendue , mais elle eft éphé r 
mère. L'utilité générale confacre l'immortalité des 
autres. 

Qui a placé Newton au-deffus de Defcartes , 
Montagne & Rouffeau au-deffus de Platon., 
Montefquieu aurdeffus de tous les politiques? 
L'obfervation feule, Defcartes , Platon , Hobbes 
ont rêvé en phy fique , *n morale , en politique. 
Les autres ont obfervé la nature & l'homme. Ils 
les ont peints tels qu'ils étoient , & leurs tableaux 
referont à jamais. Les tableaux d'imagination 
n'ont qu'un tems. 

L'obfervation eft donc la vraie route pour 
arriver à la vérité , comme à l'immortalité , dans 
tous les genres de conpoiffances. 

Vous voulez connoître l'homme , fon phyfi- 
que , fon moral : obfervez - le dans la fociété , 

E iv 
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dans fon intérieur , dans le calme * dans les ora- 
ges , à fa naiflance , k fa mort. Obfervez l'homme 
bon , l'homme méchant ; fuivez tous leurs mouvfc- 
inens , étudiez leurs penfées , leurs a&ions. Cet 
^tude vous conduira à des idées générales & vraies 
fur l'homme. 

Par quelle autre voie pouvez - vous efpérer 
ée vous connoître vous - même ? Si vous ne des- 
cendez chaque jour dans votre ame 9 fi vous ne 
l'interrogez fur fes penfées, fes defirs , fes par- 
lions , fi vous ne les fuivez dans leur filiation jufqu'à 
l'origine , en un mot , fi vous ne vous obfervez 
de tous les côtés , vous ferez toujours inconnu à 
vous-même , étranger dans votre propre maifon , 
comme dit M, Servan. 

Faute d'obferver , on fe connoît peu , on con- 
çoit peu les hommes, on connoît encore moins 
les refforts des gouvernfemens. Ceux qui les diri-* 
gent , les conduifent aveuglément & les cachent 
«vec foin. Voilà pourquoi la politique ne fera 
Jamais parfaite. Il feudroit placer plufieursMon- 
tefquieux au centre de tous les mouvemens poli- 
tiques ; mais une crainte mal fondée en écarte 
toujours les hommes de fa trempe. 

Le vrai moyen de perfeftionnér les connoif- 
fances humaines , ferok peut- être d'avoir dans 
les principales contrées de l'univers , des obfer- 
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vateurs éclairés , de leur fixer un centre de cer J 
refpondance , où aboutiraient toutes leurs obfer- 
vations , où on les publieroit. C'étoit l'idée de 
Bacon , elle eft encore bonne à fuivre. Mais il ne 
faudrait pas , comme il le confeilloit , réunir ces 
obfervateurs en corps 9 en académie : un brevet 
académique eft un appas pour l'intrigant , qui par- 
vient toujours à écarter le vrai mérite , pour le 
charlatan qui dupe l'urtivers , au lieu de l'éclairer. 

Les nations où Ton obferve , où Ton médite 
davantage , font celles qui ont le plus contribué à 
avancer les connoiffances humaines. On obferve 
en France , on nte médite pas affez : on multiplie 
donc les ouvrages , fans perfectionner lei fcien- 
ces. En Angleterre, on médite trop &trop 
long - tems fur dès détails indifférons : lés pas 
vers la perfeôion ne font donc point rapides. 
Les Efpagnols n'en font aucun ; ils citent : ils font 
donc encore à deurf fieeles de. diftancë de la 
méthode qui conduit à là vérité. 

Je ne détaillerai point ici tous les , avantagées 
de l'obfervation : fon utilité y fa nécéflîté > foiit 
•prouvées pour la recherche de la vérité. 

L'art d'obferver a fes principes , fes règles* 
Defcartes , Bacon 9 Mallebranche les ont répan- 
dus dans leurs différens ouvrages ; on peut les 
y recueillir» Un lavant eftimable de Genève % 
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M. Senncbîer , a feit d'ailleurs un ouvrage fur ce 
fujjet , qui mérite d'être confulté. Il étoit peut- 
être à defirer qu'il y eût jeté plus d'intérêt en 
lanimant davantage. Tous les leûeurs ne font 
pa$ des Epiftetes : au langage de la raifon il faut 
f oindre le fentiment , fi Ton veut émouvoir le* 
cfprits & les conduire au but. 

Chaque fcienCea (es règles particulières pour 
ï'obfervation. Il nous manque en phyfique , uu 
bon ouvrage fur ce fujet ; & pour être bon , il ne 
peut être fait que de main de maître , par un 
phyficien qui aura long - tems obfervé , long- 
tems médité. L'hiftoire de fes découvertes , de 
fes erreurs , de fes faux réfultats , de fa longue 
pratique , après lavoir éclairé fur lui-même, 
•éclairera l'univers fur h fcience en général. 

Défions -nous des expériences en phyfique. 
,Que de . conditions il faut raffembler pour en 
.faite, une bonne ! Il faut , pour être certain du réful- 
tat d'une expérience 9 tenir un compte exaft de 
: toutes les circonftances ; & quel phyficien peut 
.fe flatter de cette exactitude ? Il en eft qui négli- 
gent plus de la moitié de ces circonftances , & les 
plus fcrupuleux en oublient toujours quelqu'une* 
L'abbé Spallanzani , par exemple , veut connoître 
( la nature des fucs gaftriques de l'homme. Il fe 
fait vomir deux fois à jeun , pour en obtenir une 
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certaine quantité. Il en obtient , il opère ; il pro- 
nonce d'après les phénomènes que lui préfente 
la liqueur qu'il a ainfî obtenue. Mais étoit- il fur 
qu'au fuc gaftrique de l'eftomac il n'y avoit de 
joint aucun fuc hétérogène ? Etoit-il fur qu'il n'y , 
avoit ni fuc pancréatique , ni fiel ? Etoit- il fur que 
l'effet produit par le vomiffement n'avoit pas pu 
en un clin-d'œil influer fur le fyftême vafcuhire , 
altérer la nature du fuc gauftrique ? Connoiffoit-il 
affez quel étoit l'état de (es organes , de fes nerfe , 
de ks vaiffeaux , pour pouvoir affirmer que le Aie 
gaftrique obtenu alors , reffembloit à celui de la 
veille , devoit reflembler à celui du lendemain ? 
Pourroit - il affirmer que ce fuc obtenu reffem- 
Woit à celui de tous les hommes ? Pourroit - il 
'affirmer que ce fuc étoit toujours femblableà lui- 
même dans tous les inftaris , foit avant , foit après 
la digeftion ? Ce fuc eft fùjet à mille changemens , 
à mille altérations que l'œil ne peut fuivte. Il eft 
d ailleurs dans un organe qu'il eft difficile d'exa*- 
miner ; il lui étoit impoffible de tenir compte de 
toutes les circonftances. Par conféquent fon expé- 
rience devoit être incomplète > & Ton n'en pour-, 
roit rien conclure pour le général. 

Ce que je dis fur cette finguliere expérience 
on peut l'appliquer à prefque toutes les expérience^ 
de phyfique ou de chymie. Tous les phyficiens 



ne Tant pas des Spallanzani. Combien plus d'er- 
reurs doivent-ils donc commettre ! 

Dans la morale , dans la politique , l'art des ' 
expériences eft encore plus difficile , parce qu'il 
eft prefqu'impoffible de pouvoir connoître toutes 
les circonftances du fujet qu'on examine. Otez- 
en une feule , l'expérience eft incomplète. Le 
cœur de l'homme eft un dédale où fe perd l'ef- 
prit le plus attentif. La morale des états eft remplie 
de tant d'inconféquences , de contradictions , de 
bizarreries , que vouloir les épuifer pour pofer des 
principes généraux , pour juger des faits par ces 
principes , c'çft vouloir quarrer le cercle ou opérer 
la tranfmutation des métaux. 

Aux obftacles que préfente la matière qu'on 
jobferve , fe joignent les difficultés de Part même 
d'obferver , & Pimpoffibilité de réunir toutes les 
.qualités-de Ppbfervatenr. 

Pour, les difficultés de l'art , fuivez toutes les 
opérations à faire > & jugez - en. Il faut examiner 
le fait principal , toutes ks circonftances , n'en 
.omettre aucune , avoir la certitude qu'on n'en 
.Qrn^t aucune 3 les analy fer féparément r apprécier 
la valeur de chacune , les réunir ; apprécier leur 
valeur réunie & leur influence réciproque , re- 
monter enfuite à la caufe après avoir établi rigou- 
reufement tous les points de fait. Voilà la tâche 
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ïmmenfe qu'on s'impofe en obfervant : qui peut 
fe flatter de l'avoir remplie ? Et cependant on 
conclut , on conclut beaucoup. Les chûtes des 
grands hommes ne corrigent point. Nevton 
examine la lumière au prifme ; il croit que la 
décompofition n'eft que l'effet du prifme même; 
Il ne tient point compte de la décompofition 
première qui fe fait fur les bords du volet ou 
du microfcope. Il manque le grand principe de 
la décomposition de la lumière à la circonférence 
de tous les corps , & il fait une foule de faufles 
expériences pour prouver un faux principe. Com- 
bien de phyficiens font tombés comme lui % pour 
n'avoir pas affèz étudié les circonftances de leur 
fujet ï 

Tous les efprits ne font pas également propres 
à Pobfervation : ce qui offre une nouvelle raifon 
de douter des expériences. Il faut plus de fang- 
froid que de chaleur , plus de patience que de 
vivacité 9 plus d'efprit que de génie , plus de fens 
droit que d'efprit. L'obfervateur froid analyfe 
bien un homme , une idée , une aftion. L'imagi- 
nation vive , l'enthoufiafme de l'homme , embellit 
l'idée , prône ou blâme avec vivacité l'a&ion. Le 
génie dédaigne l'homme , l'idée , l'a&ion. Il fe 
fait à lui - même un autre univers phyfique ou 
moral. 11 crée tout. 
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Auffi eft-il prçfqu'impoflible d'être tout-à-la-î 
fois obfervateur exaô , penfeur profond , 6c génie 
brillant; & Fimpoffibilité de réunir ces qualités 
n'eft pas un des moindres obftacles au progrès 
des connoiflances humaines. 

L'attention eft la bafe de toutes les obferva- 
tions ; elle doit être la qualité par excellence de 
l'obfervateur. Il faut qu'il ait fans ceffe les yeux 6c 
tous fes fens ouverts , acceffibles à tout ce qui l'en* 
vironne , qu'il épie fes moindres fenfations , 
qu'il cherche à fe rendre compte de tout. Parmi 
les objets il en eft qui le frappent , qui , l'intérêt 
fent davantage ; il faut qu'il les examine de tous 
les côtés , 6c fur-tout fous l'afpett le plus favo- 
rable à fes vues. 

Chaque homme n'a qu'une certaine dofe d'at- 
tendon ; il doit donc en être fobre. 

L'attention dans chaque être eft proportion- 
nelle au degré d'intérêt qu'il met à la chofe , 6c 
au degré de fes facultés intelleâuelles &c con- 
féquentes , à la force de foft organifation. La na- 
ture ne nous a doués que d'une portion limitée 
de forces , & leurs bornes font les mêmes pour 
l'attention. Combien doit-on doncl'économifer, 
& ne pas la prodiguer indiftinâement à toutes 
fortes d'objets! On ne doit la donner qu'à ceux 
qui conduifent dire&ement au but où Ton tend- 



I 79 1 

Quand on s'eft çhoifi un but , alors l'amiè. en* 
tïere doit peu à peu fe fixer fur lui; rien ne 
doit l'en diftraire. Mille objets peuvent la frap- 
per en chemin ; mais elle ne les verra que dans 
le rapport qu'ils peuvent avoir à fon but. 

On rencontre cependant dans le monde une 
foule de gens de lettres qui fuivent un fyftéme 
tout-à-fait contraire. Vous les verrez /volant fans 
ceffe d'une extrémité à l'autre , parcourant les 
objets les plus difparates , effleurant les matières 
profondes , approfondiflant des contes & de» 
calembours. Vous verrez , par exemple , les géo-] 
mètres les plus tranfcendans defcendre à l'art de 
narrer des riens. Cette bigarrure eft même de-i 
venue à la mode : les géomètres ont cru fe la- 
ver par-là du reproche qu'on leur fàifoit d'inf- 
pirer l'ennui ; itiais on ne peut fe familiarifer avec 
ces difparates. Un génie faifant des contes , c'eft 
Arlequin prêchant en chaire. 

J'aime fort ceux qui content , ils m'amufent , & 
je les félicite de ce talent ; mais je félicite encore 
plus ceux qui s'amufent de ces riens , & ne les 
retiennent point. Dans ce cas il y a une forte 
d'efprit à n'en point avoir , une forte de richeffe 
à être pauvre. 

Je pardonne aux Italiens ces lingeries de Tef- 
prit ; il en coûte tant chez eux d'avoir du génie 



& même de paraître avoir du fens ! Maïs en 
France ^ n'adopter que ce genre de turlupinade 
dans les conventions , c'eft Te revêtir de hail- 
lons brillans par un grand froid , lorfqu'on pour- 
roit avoir de bons vêtemens. 

L'homme qui penfe , Te gardera bien de préten- 
dre à un pareil mérite , & de porter Ton attention 
fur des objets futiles. I/ame fe dégrade en s'ar- 
rétant à des minuties ; elle ufe fes reflbrts inu- 
tilement ; & en s'occupant de riens y elle fink 
par ne rien créer. 

Peu d'hommes ont le courage & la force de 
fixer constamment leur attention fur des chofes 
graves , utiles. Les trois quarts du genre humain 
font des machines montées par les circonstances ; 
êtres purement paffifs , pour qui l'aâion eft un 
tourment , Pobfervation & la réflexion font des 
peines. Toujours fpeftacle , & rarement fpefta- 
teurs 9 ils font loin de connoître Futilité de cet 
exercice moral. Ils n'ont jamais connu fes plaifirs. 
L'obfervateur multiplie (es jouiffances à chaque 
pas , en multipliant fes connoiflances. L'univers 
eft un livre pour lui ; il y lit fans cette dans toutes 
les langues. Erre-t-il dans les campagnes ? la na- 
ture lui offre mille phénomènes curieux, mille 
objets inconnus. Eft-il dans les fociétés ? l'étude 
des carafteres différens, l'analyfe des converfa- 
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tions font pour lui une fource de plaifirs. Il (onde 2 
il tâte imperceptiblement tous les êtres qui Fen-^ 
vironnent; il mefure leur force , l'étendue de 
leurs idées. Il voit ce qu'ils valent , ce qu'ils vaû* 
dront. Jamais une parole d'un obfervateur n'eft 
ftérile ; c'eft une fonde qu'il jette à la mer. Oii 
Croit que de pareils obfervateurs font dangereux*.' 
Oui , les fots , les méchans doivent les crahïdre , 
ils démafquent leur turpitude ; mais les bons , les 
hommes inftrùifs gagnent à être étudiés. 

Suivez If obfervateur dans le monde. Pour lui 

c'eft un théâtre perpétuel, où les afteurs font 

toujours en feene. S'il s'ennuie, il fe renferme 

dans lui-même , il jouit de lut- même; le public 

le traite de fauvage , il rit : du jugement du piH 

blic. S'il veut s'amufer de ce public , il fe mêfe 

dans une converfation , il a l'air d'y prendre part ,' 

on le croit fort occupé des objets que l'on traite : 

•au moment où il paroît plus attentif, il obferve , 

il examine ceux qui parlent ; il remonte à la fource 

de leurs opinions. Femmes , il lit votre ame dans 

vos yeux, il vous pénètre, il voit pourquoi 

vous voulez le féduire , l'enchaîne r ; il voit le fil 

qui donne l'impulfion , & fait s'en garantir. Gel- 

tes , coups - d'œil > raifonnemens , babil , il met 

tout à profit. 

L'art de faire des queftions eft une branche 

F 
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importante de Part d'obferver. Il le poffede 8c 
J'emploie. Les gens du monde questionnent , ou 
pour paroître inflruits,ou pour fetisfeire une 
vaine, curiofité. C'étoit par des queftions que So- 
crate renverfoit toutes les fubtilités fophiftiques- Le 
but de Tobiêrvateur i**e# ni celui dçs gens du mon- 
de , ni celui de Socrate. Il queftionne pour décou- 
vrir la vérité qu'il cherche. Chaque homme a dans 
ion genre une fomme d'idées particulières aux 
chofes dont il s'eft principalement occupé. En 
-autre , il a la maffe des idées ordinaires > modi- 
£ées par les circonstances où il s'eft trouvé; Ces 
dernières n'arrêtent jamais le philofophe obfer- 
vateur. Il ne cherche point l'homme finge , mais 
J'homme original v & chacun l'eft plus ou moins. 
Ainfi, jetez ce philofophe dans telle compagnie que 
vous voudrez, avec des courtifans , des ruflrcs, des 
^marins , des femmes ; il fera bien par-tout , parce 
que par-tout il faura obferver ; il aura l'adrçfle , 
en queftionnant, de s'éclairer. La maflfe des vérités 
à découvrir eft immenfe , chaque inftant en ajoute 
dans fon efprit , enrichit fon dépôt. Il appren- 
dra donc du courtifan à connoître la cour , du 
ruftre à quel degré en eft encore la {implicite 
des mœurs de la campagne. Il voyagera , com- 
mercera avec le marin. Avec les bonnes mères , 
}\ s'inftruira des foins du ménage» Avec les petite;- 
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maîtrcffes , il obfervera par quels degrés elles font 
parvenues à changer les charmes féduifans dont 
les orna la nature , contre des charmes fàâices , 
du jargon , des prétentions qui finirent par les 
rendre ridicules & maliieureijfes. Nul moment 
n'eft donc perdu pour l'obièrvateur 9 nulle com- 
pagnie ne lui eft étrangère , ennuyeufe. II tire 

x parti de tout. Les fots même font pour lui une 
mine inépuifable de découvertes fur les bigarru- 
res de l'homme moral» Aurum ex luto. C'eft un 
travail continuel ; mais on ne s'inftruit , on ne 

i parvient à pouvoir inftruire les autres que par 

cette voie. 

Uuïïa dits àbeat quin lineà du3a fupcrjtt. 

Cette regte eft excellente & doit être fuivie par 
tous les écrivains , mais principalement par les ob- 
fervateurs. Ils reflemblent aux abeilles ; ils vont 
dans les fociétés, recueillant ce qui fe dit, ce 
qui fe fait ; ils reviennent enrichis d'obfervations. 
Elles feroient affaiblies , oubliées peut-être > fi ta 
mémoire en étoit feule dépositaire. Il faut donc 
les confier chaque jour au papier. Les matériaux 
s'amaflent , enfuite on fonge à Penfemble, &Pé-. 
difice s'achève. Rouffeau fuivit cette méthode. 
Etoit-il infpiré par quelque fpçdacle nouveau ? il 
écriyoit. Il écrivoit , encore , quand une nouvelle 
obfervation ou une idée faillante le frappait, 
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Ecrivons donc toujours fur les autres , fur nous- 
mêmes. Je dis fur nous , parce que , feuls , nous 
devons nous obferver , parler avec nous , exami- 
ner fi nous avançons, fi nous rétrogradons.. Non 
pas que je confeille à tous les hommes d'écrire 
comme Rouffeau leurs confeffions pour la pofté- 
rité. Il n'eft permis qu'au génie de fe livrer tout à nu 
aux yeux malins du public toujours porté à la fatire. 
L'homme ordinaire doit faire Ces confeffions pour 
lui 9 & non pour le public. Il doit beaucoup obfer- 
ver , beaucoup écrire 9 & peu imprimer. Quant 
au fage 9 il doit fuivre l'exemple de Séneque. 

u Je ne paffe pas , nous dit - il 9 une feule 
„ journée oifive. Je donne à l'étude une partie 
^ de la nuit ; je ne me livre pas au fommeil , 
9 $ j'y fuccombe. Je fens mes yeux appefantis 9 
à comme prêts à tomber de leurs orbites, fans' 
9 , ceffer de les tenir attachés fur l'ouvrage. Je me 
„ fuis feparé de la fociété , &f j'ai renoncé à toutes 
99 les diftraâions de la vie. Je m'occupe de 
9 , mes ne veux ., je médite quelque chofe qui me 
9> furvive & qui jieur foit falutaire. Ce font des 
» efpeces de recettes contre leurs infirmités. » 
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MEDITA T'I ON IV. 

Section première. 

De la méditation , de fa néujftté , de fis avan- 
tages j de fes règles , des circonflances Us plus 
favorables pour la méditation , de la folh- 

, tude y &c. 

JL ECTEUR, avez - vous quelquefois fuîvi le 
mélancolique Young au travers des tombeaux 
éclairés par les foibles rayons de la lune ? Aimez- 
vous à errer dans les forêts folitaires , Epiftete ou 
Roufleau à la main ? Aimez-vous à vous élever 
avec eux au-deffus des miferes humaines , à rire de 
notre ignorance que nous mafquons par des mots , 
de nos folies que nous célébrons par des vers i 
Aimez- vous , en un mot , à méditer ? . . • Vous 
me lirez , vous m'entendrez , vous me croirez , 
quand je vous dirai que la méditation feule eft la 
fource du génie , qu'elle feule développe les tré- 
fors de l'imagination, qu'elle feule dévoile aux 
yeux des fages les nombreufes vérités dont s'en- 
orgueillit la métaphysique. Vous me croirez » 
quand je vous dirai que dans la méditation feule 
fermente le noble orgueil d'être original , la 
noble audace de frayer dans les feiences des 
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fentîers impraticables , en détruifant les préjugés 
reçus. Vous me croirez , quand je vous dirai 
que les Defcaf tes ; lés Môntefquïeu , les Bacon , 
lui doivent leur génie , leurs découvertes ; les 
Michel- Ange , lés Raphaël , leurs chefs-d'œuvres ; 
que lé philofôphe lui dok fort* boftbeur , (op 
courage » fit èdttftanee * toutes fes verttfs : oui , (ts 
vertus ; car la méditation eft k Tante ce qu'eft 
Fexercice au corps : elle la fortifie contre les re» 
vers de la fortuite « elle l'endurcit contre les maux 9 
elle le met à répreuve de tous les événetnens , de 
la profpérité même. . é Je m'arête , je veux prou- 
ver ici feulement que la méditation eft là prin- 
cipale fource des vérités» 

La méditation eft cet état de l'ame, dan* 

É 

lequel elle porte & fixe toute ion attention fur 
tin feul objet ; c'eft donc le feul état dans lequel 
elle puifle appèrcevoir b vérité» 

Alors fe concentrant dans èHe-méme , s'ifolant 
de tous les objets extérieurs , Pâme ne voit , ne 
contemple, ne faifit que fon objet ; elle y dirige 
tous les rayons lumineux , elle leur préfente 
toutes les faces de l'objet ; elle obferve tous fes 
rapports, les compare » choifit les plus frdppans, 
additionne ceux qui font fembhbles , fouftrait 
ceux qui ne le font pas , & parvient enfin à obte- 
nir un résultat véritable. Si elle Panalyfe , aucune 



de Tes parties ne lui échappe 5 fi pat la fyMhefe, 
elle veut d'une vérité raçnter à d'autres vérités^ 
avec quelle facilité , quelle rapidité elle en décou- 
vre, elle enfaifit, elle en retient la chaîne ! , 

. Les 9 vérités qu'on acquiert par la leâure ou 
par la convention , ne font que des vérités d'em- 
prunt ; elles brillent &t s'évanouiffent <conUne uri 
éclair. Car la durée du fouyenir eft en raifort de 
l'attention donnée aux objets ; or comme l'atten- 
tion eft bien plus forte dans la méditation que 
dans la le&ure ou la converfation , comme dans 
le premier cas la vérité coûte plus d'efforts, 
exige plus de pas , importe plus 9 frappe plus , 
que dans l'autre , ( car l'intérêt augmente en rai- 
fon des peines , & l'on eft plus ou moins frappé ea 
raifon de l'intérêt) il en réfulte que la mémoire 
doit garder , représenter . fidékmerit les vérités 
que donne la méditation »• Se latffer .échapper très- 
facilement celles qu'une leâure fuperficieUe ou 
Je ha&rd d'une converfation ont pu procurer. 

Vous çlonc qui confacrèz vos vâllisk la re* 
cherche de la vérité , plorigez^vous dans une mé- 
ditation continuelle. C'eft par elle que dégagés des 
préjugés , qui forment comme un nuage entre 
l'homme & la vérité , que planant au - deffus du 
vulgaire , vous pourrez vous élever à des vérités 
'd'un ordre fupérieur. La lumière frappera votre 
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toêil, & ne fera poinr auparavant décompôféë par 
le faux prifme de l'opinion reçue. Vous verrez 
quelquefois la vérité "datis tout fon éclat ; plus 
fouvent peut - être elfe vous paroîtrçr cachée ibus 
un Voile impénétrable; vous verrez votre îm- 
puiffance , vous aurez la force de vous l'avouer ; 
& dédaignant le charlatanifme de ces orgueilleux 
favans qui prétendent tout expliquer , lorfque 
vous defcendrèz vôrt les v hommes , vous aurez 
la modeftie de reconnoître les bornes des connoif- 
lances humaines , fans avoir l'orgueil de vouloir 
les franchir. i , , . 

Pourquoi ces limites font- elles toujours fi étroi* 
tes, fi difficiles à reculer , quoique tant d'écri- 
yainsy dirigent leurs travaux ? Pouf quoi voit- on 
parmi eux fi peu de vrais fages & tant de fophif- 
tes , fi peu d^efprits originaux & tant de phyfio* 
aiomies femblables , fi peu d'écrits originaux & 
tant d'ouvrages qui ne font au fond que le même ? 
C'eft qu'il eft bien peu d'êtres qui fe livrent à la 
méditation ; c'eft qu'il en eft bien peu qui aient 
(bndé la profondeur de leur ame , mefùré fon 
étendue , déployé la force de fes facultés ; c'eft 
qu'il en eft bien peu qui ne foient pas affervis 
à àes régies bizarres , à des préjugés ridicules , 
bien peu qui n'aient pas étouffe leufs lumières 
naturelles fous un amas de penfées empruntées. 



Tout auteur qui veut travailler utilement pouf' 
lui , pour le public , pour la gloire , ne doit penler l 
ne doit cômpofer que d'après lui - moitié ; & 
conféquemment il doit peu lire & beaucoup ob- 
ferver , beaucoup méditer. Or , prefque tous les 
auteurs , embarraffés d'une fcience étrangère ,' 
accablés fous les idées d autrui , confument leur 
vie à lire. ce que les autres ont écrit , à copiée 
ce qu'ils ont penfé. Sans caraftere qui leur foft 

propre , ils adoptent fer vilement celui de leurs 

• 

prédécefleurs ; ils fe traînent en rampant fuif 
leurs pas , ils fe profternent avec un refpeflE 
aveugle devant la ftatue d'un grand homme » 
baifent fon piédeflal , & infultent au penfèur qui 
rit à l'écart de leur baffefle & de leur médio- 
crité. Cette médiocrité perce bientôt , malgré le 
foin avec lequel ils enveloppent de grandes auto- 
rités; la poftërité , leur fiecle même leur marque 
leur vraie place ; il enfevelit dans un éternel oubli 
les volumineux ouvrages de ces vils imitateurs * 
tandis que les brillantes découvertes de l'écrivain 
original furvivent à la déftruôion du tems. L'em- 
preinte du génie les diftingue dans (es révolutions » 
& cette empreinte eft refpeâée de tous les fie- 
clés ; vrais dans tous les tems , ils font utiles pour 
tous les hommes , pour tous les pays. Mais ces 
découvertes à qui les doivent-ils ? A la méditation* 
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dans la méditation qu'une heweufe ai* 
confiance à éveillé leur génie caché; ç'eft alors 
qu'entraînés par Pimpulfion d'un phénomène 
nouveau » frappés de fon éclat fubit , ils l'ont 
fuivi dans tous fes développemens , ils ont 
découvert fa . caufe , l'ont liée à d'autres effets » 

enfin ont étonné l'univers par des théories fubli- 

• • » 

mes,& mérité fon adoration. Voilà le fondes 
écrivains qui , forts de leur propre énergie , pui- 
fent leurs lumières dans là méditation. Leur gloire 
eft immortelle , leur utilité eft réelle ; & aux 
plaifirs de la gloire , aux plaifirs d'être utiles , ils 
joignent ceux de la méditation même : plaifirs de 
tous les inftans, de tous les lieux ; plaifirs que nulle 
puiffance ne peut enlever au fage. Le monde n'en 
offre point de pareils ; la folitude feule les procure. 

De la folitude 
Avez-vous quelquefois porté vos pas dans les 
fentiers ignorés d'un bois folitaire ? Avez-vous 
«contemplé le beaufpeâacle du jour, dont le vif 
éclat fe dégrade infenfiblement , pour faire place 
à la nuit qui s avance lentement ? Voilà le lieu, 
le moment propres à la méditation , à faire éclorre 
jlç grandes vérités dans l'efprit. Le coloris mou- 
rant qui laiffe encore diftinguer les objets , le 
frémifTement des feuilles , le filence qui règne 
par-tout | le doux parfum qui s'exhale de toutes 



parts , tout plaît , tout attire ; la nature femble 
vous pénétrer intimement par tous les ; fens ; elle 
répand dan* l'athèuné douce émotion, un trek 
faillement général. • L'eiîftence devient alors un 
plaifir ; Famé veut jouir » épanouit fes facultés , 
comme la rofe s'épanouit au lever du . fbleil ; elle 
s'étend pour recevoir, pour pomper plus de 
jouiflances ; la fphere d'aâivité s'élargit , elle s'é- 
lance au-delà de l'horizon de (e% fens; & par- 
courant la vafte carrière des fentiraens moraux* 
des vérités tnéfaphyfiques y elle revient chargée 
de riches dépouilles.. 

- La folitude eft fans contredit le lieu le plus 
propre à une méditation profonde* On peut, ob* 
f erver dans le mctade , maki on ne médite bien 
que dans la retraite. Dam le monde , on vit dans 
un tourbillon pierpétuel; l'agitation dé deux qui 
vous entourent fe corrauroique à vous, em- 
pêche votre attention de fe fixer fur l'èbjet que 
vous contemplez. Sans ceife interrompu f il faut 
reprendre fans ceffc la chaîne de vos idées ; vous 
perdez des anneau* i la liaifon manque , & le 
fyftême n'eft plus parfait. Dans le monde , on 
eft encore , malgré foi * efclave de mille circonf- 
tances qui interceptent l'éclat de la vérité; oa 
eft efclave des coutumes , des préjugés , des ri- 
dicules; on ne peut analy fer auffi fidèlement les 



objets^ mettre entPcux Tordre que la raifôn preT- 
crit ; on ne peut fe livrer à toute fon énergie, 
à cette chaleur qu'infpire la vérité. Prefque tous 
les hommes font des albinos, pour elle , Ton éclat 
les éblouit Us la calomnient , parce qu'ils font 
trop foibles pour la foutenir ; ils perfécutent fon 
apôtre , parce que la hauteur i laquelle il s'eft 
élevé les humilie» ' 

Ces obftacles difparoifierit dans la folitude. 
Là , le génie n'étant retenu par aucune entrave 9 
peut développer toute fa force ; là 5 le repos dont 
il jouit , favorife la confiance de (es obfervations 
& l'attention qu'il y prête; là, le génie peut pla- 
ner fans irriter l'envie ; il fe repofe , il fe plaît 
alors dans lui-même. Heureux de fon ifolement , 
fier de fon indépendance , de. (à liberté, tous les 
pas qu'il fait font des pas dé géant. L'écrivain 
de la fociété n'eft qu'un enfant dont l'organifa- 
tion débile , affoiblie par les langes dont on l'en- 
toure , décelé impuiflance , imbécillité. L'écrivain - 
nourri dans la folitude , reffemble à cet athlète 
vigoureux , dont les mufcles fortement pronon- 
cés , dont la nervure robufle & la démarche fiere 
font prefque toujours' le préfage d'une viâoire 
affurée. 

D'après ce portrait de l'écrivain que la médi- 
tation a créé , on doit voir que tous les hommes 



ne font pas faits pour elle. Combien peu d*en3 
tr'eux ont en effet les qualités néceffaires ! Amour 
pour la vérité , ardeur dans fa recherche , aver- 
fion pour les fyftêmes , éloignement des préju- 
gés vulgaires , renoncement entier à foi-même , 
paflîon pour être utile à fes femblables, voilà ce 
qu'il fout avoir pour fe livrer continuellement à 
la méditation ; car fi l'on n'aime que foiblement la 
vérité, fi Ton prête aifément l'oreille aux fyf- 
têmes, fi Ton craint de bleffer les opinions re- 
çues , fi l'on n'eft pas pénétré du defir d'éclairer 
les hommes , jamais on n'aura le courage de s'en-' 
fevelir dans la folitude. Pour faire un pareil fa- 
crifice , il faut connoître tout le vuide des plai- 
firs & des occupations bruyarîtes du monde , & 
bien peu d'êtres privilégiés ont cet avantage. Tout 
le refte , entraîné par le tourbillon , fent > penfe , 
vit par imitation , ne divinife que ce qu'il divi- 
nifè 9 décrie ce qu'il décrie. L'habitude vient en- 
fuite affermir (es idées , ce goût pour le vain 
fracas , ce befoin de s'étourdir fans ceffe , ce be- 
foin perpétuel de la fociété ; alors on ne voit la 
folitude qu'avec une efpece d'horreur : & qu'y 
feroit-on? Rentrer dans foi -même. Il y a vuide 
parfait d'idées d'un côté ; & de l'autre quel chaos , 
quel affemblage honteux de vices , de. crimes , de 
paffions fecretes , d'infamies ! L'ame fe voit avec 
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«horreur » elle cherche à fe fuir , fa confcicnce de- 
vient (on çanemi ; on fe jette dans le monde pouf 
l'éviter 9 pour la perdre dans la foule. • . Voilà le 
fort de la plupart des homme*.. Ils fe fuient , parce 
qu'Us font mal avec eu*-mêraes. 

Que l'homme 6g e & penfeur eft bien plus heu* 
reu* ! Il aime la folimde , parce qu'il peut y jouir 
de Im^nême , parce qu'il fe contemple avec plai- 
fir, Jl voit tous les efforts qu'il fiât pour déraciner 
en lui te préjugés * corriger tes paflions , pour 
purifer, agrandir, eunpbljr fon être. Il s'y voit 
tendant avec ardeur vfrs fon bien > vers celui de 
tes femWaWes 9 cherchant à s'éclairer du flambeau 
de la vérité , pour le$ éclairer enfuite ; il jouit de 
fes découvertes 9 du plaifir de les communiquer j 
il joiiit du bien qu'il a fiut , de celui qu'il a voulu 
/aire ; 8f au milieu de fi* s travaux , il a la douce 
confection de pouvoir contempler le grand Être p 
de pouvoir lui dire ; Être des êtres , ta grandeur 
fe dérobe à mes fpibles yeux; mais je.t'apperçob 
dans tes ouvrages , dans moi - même ; tu m'as 
donné quelques qualités , & j'ai tâché de les faire 
valoir pour le bonheur de mes femblables : quel- 
ques vices , quelques foibleffes ont terni peut* 
être ma vie; mais il n'appartient qu'à.. toi d'être 
entièrement pur. J'ai payé mon tribut à la fra* 
gilité humaine ; mais j'ai vécu avec plaifir , & je 
meurs fans regret. 
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* Comment , d'après les avantages qu'offre fi 
folitude pour la culture des connoiffances , a-t- 
on ofé avancer que le philofophe qui vîvoit feul , 
firiiffoit par vivre en mauvaife compagnie ? Plai- 
fanterie échappée fans doute à quelques - uns de 
ces Àriftipes modernes , qui vont ramper dans 
les antichambres des grands. 

Le folitaire en mauvaife compagnie ! Lui qui 
ne fuit l'air infe&é des villes que pour ne pas 
être empoifonné par fa contagion ! lui qui n'a 
d'autre compagnie que fes vertus , fes idées , &C 
la nature ! comment pourroit - il fe corrompre ? 
Il ne voit que lui , que la Divinité par - tout. U 
ne tend qu'à s'améliorer , qu'à ennoblir fon être , 
agrandir la fphëre de fes opinions , par la re- 
cherche de la vérité ! Etre en mauvaife compa- 
gnie, c'eft être témoin des horreurs qui défigu-i 
rent la fcene du monde , c'eft en être le com- 
plice , c'eft être l'adulateur de ces grands qui 
n'emploient leur puiffance que dans le fafte Se 
l'oppreffion ; c'eft careffer le vice , pour embraf- 
fer la fortune ! Et voilà ce que voient , ce que 
font ces prétendus philofophes qui s'affichent avec 
impudence dans le monde , qui perfifflent l'homme 
fonple , fans intrigue , fans parti , dévoué dans là 
fotliude à la recherche de la vérité. Oui , quoi 
qu'ils en difent , la folitude eft la fource des con- 
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potâanoes réelles ; elle l'eft des bonnes mœurs; 
elle l'eft des vrais plaifirs. 

• Il faut donc que le philofophe s'enfeveliffe de 
fon vivant même , qu'il foit mort à fon fiecle. 
Loin de la fociété , il ne recevra point la fatale 
empreinte. Loin d'elle, il fera mieux jugé par 
elle. Son fiecle eft alors la poftérité pour lui ; c'eft 
un juge incorruptible , parce qu'il n'a pas d'inté- 
rêt à fe laiffer corrompre. Il n'exifte plus de lien , 
d'union entre lui & le grand homme qu'il juge. 

Section IL 

De tctat du corps le plus favorable à la méditation. 

L'homme devroit être tout fens pour bien 
obferver ; il devroit n'en avoir aucun pour bien 
inéditer. Il feroit donc prefqu'à defirer qu'un 
philofophe , après avoir , avec de bons organes * 
recueilli & vérifié la fomme d'obfervations que 
fes facultés comportent , pût perdre tout-à-coup 
fes fens, & concentrer fon exiftence dans fon 
ame. Dans le filence abfolu qui fuccéderoit au 
tourbillon où il vivoit , comme il va .découvrir 
des vérités ! de quels plaifirs il va jouir ! 

Tout fe tait autour de,lui , ou plutôt il n'exifte 
plus rien pour lui , puifqu'il a. rompu les liens qdi 
l'attachoient à ce qui exifte; Tout eft concentré 
dans fon moi. Ses idées font fes réalités; mais 

comme 
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«omme ces réalités s'accroiffent & s'étendent 
fous le pouvoir magique de fes fens fpirituels! 
L'efpace s'agrandit de Pimmenfité de fon ima- 
gination ; il le parcourt avec une aifance , une 
légèreté que les mots ne peuvent rçndre ; rien 
n'arrête fon effor. Vous avez lu la defcription que 
M. Du lue fait dans fes lettres , de l'état fur naturel 
des voyageurs qui refpirent l'air pur des hautes 
montagnes. Ce n'eft qu'une foible image de 
l'exiftence. brillante d'un fage privé de fes mifé- 
rables organes ; il eft près de la Divinité , l'autre 
tient encore à l'homme. 

Quand il voyoit * quand H entendoit , la petï- 
tefle des objets qui l'environnoient rétréciflfoit 
fon imagination ; leur diverfité , leur fucceffion 
romp oient la chaîne de ks idées; privé de fens, 
le (âge n'a de bornes que celles de ta nature & de 
fon génie. Son ame eft pour elle-même un miroir 
pur & fans tache ; elle fe contemple , elle y voit # 
{es idées , fe produifant l'une de l'autre , dans un 
ordre merveilleux. Elles paroiffent , elles fe fuc- 
cèdent fans confufion; plus d'objets étrangers 
qui en dérangent l'harmonie , plus de befoins qui 
rappellent la foibleffe humaine , plus de fpeâacles 
déchirans qui font regretter à l'homme d'appar- 
tenir à fon efpece barbare. 

O toi qui fois penfer , ÔC que le fort a priv^ 

G 



de quelques fens , de la vue , (i) de l'ouïe , ne te 
crois donc pas malheureux. Loue le ciel , il t'a béni. 
Bien iupérieur à ceux qui voient ou qui entendent , 
tù peux maîtrifer tes idées , les voir dans Tordre 
convenable pour remplir ton cadre fyftématique. 
Mille objets étrangers ne viennent point troubler 
leur cours ; plongé dans la méditation , tu n'exiftes 
que pour la vérité ; & , ce qui vaut mieux encore > 
tu ne peux exifter que pour la vertu. Le refte 
des humains eft la proie de mille ennemis fecrets 
qui les entourent , qui féduifent leur ame par 
le canal des fens : ces ennemis n'exiftent point 
pour toi , tu n'as point à les combattre. Les 
pallions ne t'emporteront donc pas loin de la 
vertu , tu fauras leur commander ; tu as moins 
à la vérité la jouiflance des objets extérieurs , 
mais tu as plus celle de toi-même ; & ton mal- 
heur imaginaire te porte fans effort au point 
de perfeftion où le philofophe , quoique jeté 
dans la plus profonde folitude , & quoiqu'avec 
la plus grande attention fur lui - même , ne peut 
jamais efpérer de parvenir. 

Le corps eft un cachot pour l'homme, 
l'univers en eft un autre. Tu es , comme nous f 



( i ) Oculos perdidi , & no» habct Juas volup- 
tfttcs. Non intclligis partent innocentiaçffe cœcitatem. 

Scneque. 
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èftfermé dans ce double cachot; mais ta nW 
pas témoin comme nous, du fpeôaele affreû* 
que nous offrent les vices ^ les crimes , qui fouil- 
lent la face du globe. Bon s parce que tu es foiWe , 
meilleur que nous parce que tu as moins d'ot- 
ganes que nous, je reconnais dans ta conduite; 
le modèle de la vertu, dans tes pénfées l'eani 
pfeiftte de la vérité* Je fuis tenté d'envier tort! 
fort . , A quel degré de perverfité eft donc tombée 
la nature humaine , fi * pour être plus parfoit f 
il faut fouhaiter d'être déforganifé? (i) 

S Ê G f I ô N 1 II. 

Du tems U plus propre à faifervation & À la 

méditation* 

Observer c'eft recueillir tous les rapport* 
que les objets peuvent préfenter Méditer c*e& 
réfléchir fur ces rapports. 

L'une & Tautre opération exigerit une grandi 
attention. Pourquoi tant d'obfervatiotw font-efle* 
ïnexa&es ? Pourquoi tant de réfutais font - ils 
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(I) Un écrivain célèbre * defifé que 1 homme eût 
plus de fens. Je ne fais pas s'il eût mieux obfervé i 
mais je crois qu'il eût été plu* méchant* car il auroit 
eu plus de moyens de Tétre^îln'a déjà que trop 
abufé pour Ta deftrudîdn, A celle de tous les êtres , 
des cinq miférables fens q*« la nature lui a donnés* 
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fcux ? Ceft que l'attention n'a été que fuptrficîelte + 
c'eft que cette attention a été troublée , inter* 
rompue par des objets étrangers. 

r Quand on fe livre à la recherche de la vérité , 
il-faut donc écarter avec foin ces fujets de dif* 
tiaâkm * choifir le tems le plus propre au recueil- 
lement , au filence des fens j des paffions de toute 
la nature. 

©efcartes , fuivant les hiftoriens de h vie , paflbit 
pfefque toutes les matinées à méditer dans (on 
lit. Ce n'étoit au contraire qu'au milieu du jour 
& après un violent exercice , qu'après s'être 
rempli de nourriture , que le fameux Hobbes , 
inondé de fumée de tabac , fe livrôit à la médi- 
tation, (i) 

(I ) Je ne yeux. pas pafler fous filence les triages 
adoptés par quelques grands hommes, pour méditer 
plus aifément. Socrate , fuivant AuluGelle , parfbit des 
journées entières dans le même endroit , appuyé près 
d'un arbre. Malebranche s'enfermoit dans une cham- 
bre entièrement ûbfcure. Duclos avoit une manière 
tout-à fait oppofée ; il n'écrivoit jamais fans s'être au* 
parayant entretenu plufieurs fois avec fes amis fur la 
matière qu'il avoit de (Te in de traiter; & cela, non 
pas pour mendier des idées, mais pour en faire nakre 
chez lui par la chaleur d'imagination qu'il fe pro- 
curait en parlant. Avec et Jicours , je trouve en un 
moment , renîârquoit - il , ce qui m'auroit coûté des 
journées entières dans mon cabinet , ce que peut-être 
même je n 9 aurois pu trouver. Je parlerait à mon, 
laquais •> faute (Vun auditeur plus compétent. Cela 
anime toujours plus que- de penfer tout JiuL 



Ce dernier exemple prouve que le phîlcn 
fophe peut maitrifer la nature , & la plier à fes 
habitudes ; cependant il me femblè que le calme 
du matin eft plus favorable à la méditation , tandis 
que l'agitation des fens , ordinairement très-grande 
après l'exercice de la journée , contribue fingu- 
liéremçnt à répandre de la chaleur fur les écrits : 
on doit donc écrire la nuit ; car pendant là nuit , 
le filence de la nature fe joint à la circulation 
rapide desefprits , à la grande tenfion des fifcres , 
pour donner plus de grandeur , plus d'enfemble 
au raifonnement , plus de nerf au génie , plus 
d*impétuofité à l'imagination. 

L'obfervation ne demande pas un filence auffi 
abfolu que la méditation \ mais elle exige beau, 
coup de fens froid : car , fi les fens font agités , 
fi l'imagination eft émue , alors f illufion couvre 
de fon voile les objets , & la prévention vient 
fourdement corrompre les réfultats. 

Les écrivains les plus célèbres ont reffentf , oht 

avoué le pouvoir des tems, des faifons , fur leur 
efprit. 

Montefqijieu laiflbit repofpr fa plqme pendant 

les chaleurs de Tété; le feu poétique du célèbre 

Mittpn étoit prefqu'éteint dans la même faifon* 

Ce phénomène a fa caufe dans l'organifation de 

l'homme, &: dans fes divers états qui font tou; 

11) 
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Subordonnés aux 'changemens de Fatbipofphere» 
Les efforts 5c les fyccès du génie fuivent donc 
les loix du thermomètre, Je parle fur -tout du 
génie qui crée ,. de l'imagination qui enfante , de 
la méditation qui découvre & forme de nou- 
veaux rapports ; l'un ne peut être étendu , l'autre 
brillante » celle-ci profonde , que !a fibre ne (oit 
bien tendue , quç tous les organes ne foient bien 
fôuples , que tout l'individu jouiffant de fon exif- 
f ence 9 avide de l'étendre 6c de le multiplier , ne 
(bit difpofé à l'exercice , au mouvement. Or , la 
chaleur ocçafioqne un relâchement marqué dans 
les fibres , épuife lps efprits , diminue 1 aôivité 9 
jette le corps dans un état de langueur , d'apathie. 
Ce tems d'inertie , d'iaexiftence » efi dans l'ordre 
de la nature : il a fans doute un but , peut-être de 
laiffer aux reflbrt$ de notre machine le tems de 
réparer les fatigues qu'ils ont effuyées $ d'acqué- 
rir des forces pour en foutenir de nouvelles, D 
ne faut donc pas que le philofophe contrarie co 
vœu de la nature par un travail forcé. Il feroit 
faible & çonféquemment inutile ; car tout ce qu'il 
penfe doit , pour être utile , porter l'empreinte 
de l'Être fupérieur à la nature humaine , & cet 
état d'inertiç le met prefqu'au niveau des autres 
être§. II doit donc alors renoncer à créer , à ink 
traire le public par des découvertes brillantes. H 
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«toit fe borner à des obfervatîons répétées dans 
le filence , à des méditations légères 9 & fur-tout 
à la jouiffance de foi-même , ce plaifir pur , que 
nul moment , nulle faifon , nul événement ne peu- 
vent lui ravir , parce que dans aucun- il ne cette 
d'être l'ami de la vertu , de la vérité. 

Section IV. 

Nécejptè de faire chaque jour F inventaire de /es 

connoiffances. 

Titus fe croyoit malheureux , pour avoir pafle 
un feul jour fans avoir obligé quelqu'un ; auffi 
malheureux eft le philofophe qui perd un jour fans 
acquérir quelques vérités 9 fans fe dépouiller de 
quelques erreurs. Ce n'eft point d'un feul jet 
qu'on peut former la mafle de fes connoiflances 
réelles , ce n'eft point d'un feul coup qu'on peut 
détruire fes préjugés. Une entreprife auffi vafte 
dans un court intervalle , eft au - deffus de nos 
forces. 

L'éducation , les circonftances nous donnent 
nos idées ; elles fe gravent par la fucceflion des 
tems ; & ce n'eft que dans la même fucceflion 
qu'elles peuvent s'effacer , & que la raifon peut 
les remplacer par celles qu'elle a marquées de 
ion fceau : nul jour ne s'écoulera donc inutile- 
ment pour l'homme perfuadé de cette vérité, I 

G iv 
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n'en çft aucun qu'il ne confacre à s'inftruire par 
l'obfervatiqn , à s'éclairer par la méditation ; il n'en 
eft aucun où , rentrant dans lui-même , il ne s'in- 
terroge à la fin de la journée , où il ne fe dife • 
qu'ai- je fait ? qu'ai - je dit ? qu'ai- je entendu , lu, 
médité ? En rappellant Tes leâures , il verra fi les 
faits qu'elles lui ont préfentés ont tous les carac- 
fçrçs de la certitude , fi les opinions ont ceux de 
l'évidence ; & fuivant fon jugement , il les claf- 
fera , les fixera dans fa! tête , ou les bannira & 
Informera fes idées premières. 

Paffant en revue toute fa conduite , il pefera 
les cpnyerfations dont il a été le témoin , appré- 
ciera les perfonnages qu'il a vus ; il verra s'il a 
été modefle ou tranchant dans (es décidons , 
vrai dans les aflertions ? impartial dans (es juge- 
inens ; il verra s'il a fuivi les régies philofophi- 
ques qu'il s'eft prçfcrites ; il comptera tous fes 
écarts , en comparera le tableau avec ceux des jours 
précédens ; & cette comparaifon 1 éclairera fur 
fes progrès pu fon retard dans fes études. Il gêné-: 
pHlera les nouvelles vérités qu'il a acquifes , les 
ajoutera à la maffe de (çs connoiflances y dimi- 
puera le nombre de fes préjugés. % 

Cç n'eft qu'en faifant ainfi chaque jour l'ana- 
Jy fe de fa conduite & de (es opinions anciennes 
& nouvelles, qu'il parviendra à fe dépouiller 
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(entièrement de tous fes préjugés , â ne confer- 
ver qu'une maffe d'idées vraies , enchaînées dans 
un ordre fimple clair & évident. Jufqu'à cette 
heureufe époque , il ne doit pas admettre ou 
rejeter fans diftin&ion , comme Defcartes , toutes 
les idées qu'il poffede ; mais il doit les diftribuer 
en deux claffes. La première fera compofée des 
idées qu'il a vérifiées, la féconde des idées qui 
font à vérifier. Il croira les unes , doutera des 
autres , jufqu'à ce qu'un examen approfondi lui 
ait dévoilé leur nature. 

A cette analyfe journalière , ne peut - on pas 
joindre de tems en tems un inventaire général 
de fes connoiffances ? Un négociant qui veut con- 
noître fa pofition , en fait un chaque année. La 
connoiffance de ' foi - même eft bien plus pré- 
cieufe pour le phijofophe ; & ce coup - d'œil 
général fur l'état de fes facultés , fur leur emploi , 
iur ks idées, eft tout-à-larfojs avantageux , çon- 
folant , propre à l'affermir dans l'étude de la 
fageffe. On manque le but en parcourant rapi- 
dement cette carrière pénible ; on ne l'atteint 
qu'en multipliant les pas rétrogades , qu'en les 
faifànt tous avec réflexion , qu'en les étendant 
fur tous les points. 

Ecoutez Séneque fur cet ufqge important. Cefl: , 
je crois 9 dans le traité de la colère qu'il parle du 
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ftfiloque , la pratique habituelle de Sextius* 

" A la fin de la journée , dit - il , retiré dans fâ 
;, chambre à coucher , Sextius s'afTéyoit fur la 
» fellette. Là , juge & criminel en même tems , 
„ il s'interrogeoit & fe répondoit : de quel défaut 
99 t'es -tu corrigé aujourd'hui ? quel penchant 
„ vicieux as - tu combattu ? en quoi vaux - tu 
99 mieux ? Le vice s'intimidera , quand il faura 
M que tous les foirs il fera mis à la queftion. 
„ Eft - il rien de plus louable , de plus utile , que 
„ cette efpece d 'inquifition ? Quel fommeil que 
„ celui qui fuccede à cette enquête ! Qu'il eft 
„ doux , tranquille 9 profond , lorfque l'ame a 
„ reçu des éloges , des réprimandes & des con- 
9y feils , lorfque cenfeur de fa propre conduite 9 
9 , on a informé fans partialité contre foi ! Voilà , 
;, dit Séneque 9 une fonftion de la magiftrature 
99 que je me fuis réfervée : tous les jours je com- 
9J parois à mon propre tribunal , & j'y plaide 
„ pour & contre Séneque ; je fais de propos 
„ délibéré & de gré , ce que des circonftances 
„ facheufès font faire aux méchans & aux fous. . • 
„ Ah , fi j'y avois penfé ! Je n'ai fu ce que je 
„ difois. . . Il ne falloit pas en agir ainfi. ... La 
„ belle occafion qui m'a échappé ! . . . • C eft à 
„ l'aide d'une longue expérience & de ces»repro« 
„ ches réitérés 7 qu'on devient peu à peu meil- 
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J, leur ; & l'on peut ajouter que ce n'eft qu'à 
„ I aide d'un examen perpétuel de fes idées qu'on 
„ peut fe flatter de n'en avoir que de vraies. „ 
Dans un autre de fes ouvrages 9 ce même phi- 
lofophe revient encore fur cet examen journalier 
de foi - même. Il en fentoit toute l'importance : 
« Le foir , dit - il , lorfque ma lampe eft éteinte 
» & que l'heure m'a féparé de ce cenfeur de mes 
» penfées , de ce témoin de mes a&ions , de cet 
» appui de ma conduite , ( il parle de fa femme ) 
*> j'y fupplée par un examen fcrupuleux. Je me 
» rappelle ce que j'ai dit , ce que j'ai fait , je ne 
» me diflîmule rien , je ne me paffe rien; & 
» pourquoi craindrois - je de me voir tel que je 
fuis , lorfque je puis m'adreffer à moi - même 
» ce que j'aurois entendu de fa bouche ? Séneque, 
h tu as mal dit , Séneque , tu as mal fait ; n'y 
» retourne plus , & je te pardonne. „ (1) 

Section V. 

De quelques grands hommes qui ont fuivi U 
méthode ci* devant expofée. 

Ce que Séneque recommandent au philofo- 
phe qui vouloit avancer dans l'étude de la vertu 
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( I ) On trouvera que je cite fouvent Séneque ; c'eft 
que Séneque a dit ce que je penfe , & Ta bien dit. 
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& de la vérité , Rouffeau l'a fait , & Rouffeau a 
mérité de devenir le modèle de tous les fiecles. 
Ses confeflions quVtfi a publiées après fa mort , 
offrent en même tems Phiftoire fidelle & de fes 
aftions & de {es penfées. On le prend au ber- 
ceau, tel que la nature le créa, on le fuit dans 
les mains de, fes parens, dans les fociétés, dans 
fes voyages, dans (es amours, dans fes écrits, 
dans Ces çorçibats littéraires , dans fa retraite. On 
le voit par » tout, fe repliant fans çeflTe fur lui- 
même , obfervant fon ame , analyfant jufqu'aux 
fenfations les plus déliées , remontant à la fource 
des fentimens les plus minutieux. On le volt mar- 
quant la route qu'il fuivit pour acquérir des con- 
noiflances, pour arriver au degré de gloire où 
il parvint. Qn le voit indiquant avec une exac- 
titude rare fes erreurs , fes fautes, &fes chutes* 
Il vouloit qu'elles fuffent utiles à fes femblables: 
fon efpoir ne fera pas trompé. 

Lçs philofophes , dit Condillac , auroient fup- 
pléé à l'impuiffance'où ftous fommes pour la plu- 
part, de nous étudier nous- mêmes, s'ils nous 
avoient laiffé Phiftoire des progrès de leur ef- 
prit} Pefcartes l'a fait , & c'eft une des grandes 
obligations que nous lui ayons. Rouffeau fuivit 
la même route que Defcartes ; & tout homme 
qui voudra marcher vers la perfeâion , foit dans 
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les fciënces , foit dans la vertu , doit lire , relire 
ans code là méthode & les méditations de l'un 
& les confeffions de l'autre. Il doit comme eux 
defcendre chaque jour dans fon atiie , éxaminet 
toutes Ces idées , fe dépouiller peu à peu de ki 
préjugés , réduire le nombre de fes idées au* 
idées vraies , s'interroger fur fes aftions , fe$ de- 
firs, fur tout fon être : par cette voie il arrivera j' 
comme fes maîtres , à la vraie fageffe » qui n'eft 
que l'art d'être heureux , à la vraie fcience , qui 
confifte à n'avoir que dés idées à foi, des idées 
nettes & claires des objets. Je n'ignore pas les 
jugemens divers qu'on a portés fur les confef-» 
fions de Jean - Jacques. Je fais qu'on l'a peint 
comme un fourbe , comme un calomniateur * 
comme un hypocrite , comme un fcélérat. Les 
plus modérés l'ont traité de fou. J'ai le malheut 
d aimer , d adorer ce fou, & je partage ce mat* 
heur avec uqe fouie d'ames fenfibles & vertueu- 
fes. Ce n'eft point pour fon ftyle % c'eft pour fa 
vertu. Il me la fait aimer , & ce ferôit un grand 
prodige qu'un fcélérat fît aimer la vertu. Ce trait 

* 

rendroit peut-être fa fcélérateffe excufable. Mais 
dût-on joindre aux horreurs qu'on m'a débitées 
fur Roufleau , mille autres traits plus atroces , plus 
infâmes , je ne changerai point mon opinion , je 
. croirai mon fentiraent intérieur ; je croirois plutôt 



l'univers dépotant contre lui , peuplé de faut té- 
moins , que de croire Jean . Jacques criminel. Je 
plains ceux que Ton Emile , que Julie x que 
S. Preux n'ont point embrafés, enchantés. Je 
plains encore plus ceux qui ne voient que des 
horreurs 9 des petiteffes , des ridicules dans les 
Confeffions. Les premiers manquent de fenfibilité 9 
les autres de vertu. Je ne dirai qu'un mot à ces 
calomniateurs qui vont dans les cercles diftillant 
un poifon infernal fur fa vie fecrete , qui rient 
méchamment de fes foibleffes , de fes travers , qui 
le dénoncent comme un monftre, comme le 
déshonneur de la philofophie; je ne leur dirai 
qu'un mot , mais ce mot les écrafera. Qu'ils ofent 
fe juger comme Rouffeau , & expofer fidèlement 
aux yeux du public Phiftoire de leur vie : alors 
on verra qù font les monftres. . . Il n'appartient 
qua l'homme pur & vertueux de jeter la pierre 
*u coupable : mais le vertueux eft bpn ; il plaint , 
& ne déchire pas. 

Qui pourra jamais te juger , 6 grand homme ! 
Il faudroit auparavant pour voir , fentir toutes les 
beautés de tes ouvrages ,. avoir tes yeux & ton 
ame. Pauci quos cequus amavit Jupiter , &c. On 
ne fait 9 quand on lit Rouffeau , qui vous féduit 
davantage, ou du ftyle \ ou des idées. Sa morale 
. eft fi pure t elle eft fi confolante pour ceux 
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qui n'ont pas encore entièrement étouffé la voix 
de la confcience , pour ceux qui ne font pas blafés 
fur le beau de la nature! On n'eft point étonné qu'il 
ait efluyé de fi vives critiques , foit dans un monde 
corrompu , foit de la part de quelques favans. Il 
démafqua ceux-ci , & la peinture de la vertu eft 
un fpe&acle déchirant pour les vicieux. Mais que 
le vrai philofophe fut bien fe reconnoître dans Ton 
portrait ! J'entends le (âge qui, retiré du monde, 
ne s'eft jamais laifTé corrompre par Tes maximes 
pernicieufes , qui n'a jamais carefle le vice heu- 
reux , qui fimple dans Tes mœurs & dans fes goûts i 
eft l'appui de l'humanité quand il le peut,& 
toujours fon ami , Ton confolateur ; ce (âge qui, ne 
fe laiffant point entraîner par les féduôions d'au- 
cun parti , cherche de bonne foi la vérité , la 
défend quand il la fent ; avoue fon ignorance 
quand malgré fes études il ne voit que ténèbres ; 
le fage , en un mot , dont la vie n'offre que ces 
taches dont eft fufceptible la fragilité humaine , 
mais dont le cœur pur & intègre ne redoute 
point l'examen de l'œil fuprême. Or le petit 
nombre de ces fages ont entendu Rouffeau , ils l'ont 
reconnu pour leur père. Leur voix s'élèvera tôt ou. 
tard au - deflus des clameurs des gens à partis ; 
car malgré la pente naturelle des hommes , des 
nattons & des fiecles à fe corrompre , on ne fait 
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comment 11 "arrive qu'il fe tranfmet tou)oitrs 
d'âge en âge des vertiges de raifon & d'humanité; 
Ces reftes précieux font enfuite ramaffés dans 
des tems plus heureux ; on les étudie 9 Se ils de- 
viennent la fouf ce de nouvelles lumières. • . Que 
toutes les bibliothèques foient enfevelies dans 
un incendie ou dans le dépériflement des fie- 
des ; nos defeendans ne feront point à plaindre 
fi le bon Rouffeau leur réfte ; avec lui ils relè- 
veront l'humanité dégradée; ils feront des hom- 
mes , &c l'on ne trouvera que trop tôt & toujours 
afiez de poète > 6c de mathématiciens. 

Section VI. 

Préparations avant dt lire, méditer , obfcrvcr , &c+ 

Avant de lire , méditer 4 ou obferver , il eft 
nécefiaire d'interroger l'état du corps , de l'ame » 
& les circonftances qui vous environnent. Eft-* 
on trifte ou gai , malade ou en fanté ? les idées 
prennent une teinte différente , fuivant la diffé- 
rence de ces circonftances. Pafcal eft fotabre, 
mélancolique dans ks derniers écrits: c'eft que 
Pafcal étoit, lorfqu'il les compofa, tourmenté 
par des maladies. 

L'influence des objets extérieurs eft auflï pro- 
digieufe pour varier les affections de lame. L'air 
cft-il nébuleux ou ferein > eft-il pur ou chargé de 

principes 



principes méphitiques ?.Avia>V<)ù£ iîèvàtit tel 
yeux l'horreur & l'infeâion-dexés grand* clo%* 
ques qu'on appelle villes > ou la beauté harttë 
de la (impie i^turé* le toufibilfori du morid^V 
ou le charme de la fôlitude ? Les fenfattom , \é& » 
idées , l'expreffion * tout fe fent deia diverfité 
de ces circonftances ; vos tableaux font ou fôrrt-* 
bres ou agréables , vos raifonnenlensi forit OU 
clairs ou embarrafles. L'être moral eft , en tul 
mot , à chaque inftant pétri & repétri de Cent 
façons différentes par les objets qui preffent fut 
lui : il doit donc choifir les circonftances oh il 
peut obferyer plus exa&ement , ou méditer avec 
plus de profondeur* 

Ce n'eft pas tout : avant de lire un ouvrage ôtt 
de méditer fur un objet , il faut s'examiner ferin 
puleufement dans fon rapport avec eux. N'a-f* 
on pas de prévention pour ou contre l'un , Àû 
préjugés fur l'autre ? Si Ton a déjà quelque èod«* 
noiflance f où Ta-t-on puifée ? a-t-elle été affeaf 
vérifiée , pour être admife & fuivie ? Si on la tient 
d'une main étrangère , cette main étôit-elle pure ? 

Il n'eft point du tout indifférent dé s'examiner 
àinfi avant de fe livrer à l'étude de la vérité. L'aimer 
eft fon creufet j quel chymifte employa jamais 
un creufet fans favoir ce qu'il contient , fan* U 
purger de toutes matières hétérogènes ? Pdurrdit* 

H 
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il être fur de &$.* éfultats , s'il ne s'aftreîgnoit pas 
rigoureusement i ce . préliminaire indifpenfable ? 
Et cependant combien peu de philofophes reffem- 
bjent de ce côté aux chymiftes ! Combien peu 
çonféquemment on doit Te fier à leurs obferva- 
tïons , ou à ces grands principes, imaginés fou- 
vent avec tant d& légèreté & fi peu de précau- 
tions ! 

On croit peut* être que cet examen prélimi- 
naire emporterait beaucoup de tems ; quand cela 
feroit* quel dommage ? Mais d'ailleurs on fe 
trompe. Le premier qu'on tentera fera peut-être 
long , parce que l'efprit ne fera pas encore accou- 
tumé à mettre en ordre toutes les idées fur le 
même objet * à remonter à l'origine de chacune. 
Mais infenfiblement l'habitude famtliarife avec 
cette opération , & bientôt elle n'eft plus qu'un 
jeu. 

Section VIL 

De l'habitude philojophiquc* 

L'habitude eft le grand mobile de l'homme^ 
Un juge devient cruel parce qu'il voit fouvent 
àps criminels. Un géomètre perd fon imagination , 
fa chaleur , fa fenfibilité , parce qu'il épaife tous 
{çs efprits à letude d'une fcience aride , parce 
qu'entouré de figures & dç calc|ds t il s occupe. 
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pétt dés hommes. L'ôbfefvateur de là {oâhé} 
qui en voit les vices , qui voit fouvent les mal- 
heureux , qui les plaint , cônferve au contraire 
fa fenfibilité , fa chaleur* 

Nous Tommes ce que nbiis fommei, par notre 
organisation , par notre éducation , par les cir- 
conftarrces où nous nous trouvons habituel- 
lement ; voilà les trois grandes caufes qui façon- 
nent & modifient notre ame. 

Le fage ne fe donne point fon organifation ; 
mais il peut en corriger les vices , fi la nature ne 
la pas iavorifé. Il ne fe donne pas fa première 
éducation ; mais il peut par une féconde réformer 
les vices de celle-ci. Il n'eft parfaitement maître 
que de rechercher les circonftances qui condui- 
fent plus promptement à la vérité. 

Un philofophe n'eft point l'ouvrage d'un 
jour j c'éft l'ouvrage de toute la vie. C'eft donc 
en s'habituant à obferver , à méditer chaque 
jour , chaque heure » chaque minute , qu'on peut 
parvenir à bannir Ces préjugés , & à déraciner Ces 
vices. La vie ne doit être qu'un combat perpétuel 
contre les uns & les autres , & la vi&oire ne s'ob- 
tient que par une attention continuelle , que par 
une perfévérance opiniâtre. 

Combien eft donc ridicule la prétention de 
ces individus que s'imaginent être philofophes , 

■H ij ^ 



pour Tire de tems en tenu quelques pages de S£< 
neque ou d'Epitefte , ou pour réfléchir par accès ! 
Le philosophe, doit l'être à tous les inftans de <â 
vie. Son grand art eft d'être toujours maître de 
lui-même, s'il ne l'eft pas toujours descirconf- 
tances. Il va où les autres font entraînés , il voit 
•ù les autres fe précipitent en fermant les yeux. 
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MEDITATION V. 

Des autres fourus de la viruL 

Section première. 

Dans quel ejprit il faut Ûre r corner fer * difpuuu 

\J u'EST - ce que lire ? C'eft apprendre les idées 
cTautrui. 

Pourquoi fit-on ? Pour s'inftruire; & s*inftruire 
c'eft chercher à acquérir des vérités utiles. 

Pour acquérir ces vérités , il faut être en état 
de les connoître , de les diftinguer , de les choifir. 

Pour les connoître , il faut avoir un infiniment 
fur , avec lequel on puiffe diftinguer les idées 
faufles des idées vraies. 

Cet inftrument eft robfervation perfonnelle. 

D'une multitude d'obfervations qui s'accordent 
x en tire des réfultats généraux. 

Ces réfultats forment ce qu'on appelle princi- 
pes mal nommés en ce fens , au moins relative- 
ment à nous , puifque , loin d'être principes , ils 
fonr réfultats. 

Ces principes peuvent être appuyés , ou fur 

H ii) 
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notre obfervatïon perfonnelle , ou fur celle de 
gens éclairés fur la matière & défintérefTés. 

On ne doit donc pas lire , fi Ton veut s'inf- 
truire , uns avoir des principes fur la matière que 
traite l'ouvrage dont on s'occupe* 

Sans eux Von rifque , ou de s'égarer , ou de 
n'être pas fur de ce que dit l'auteur ; on rifque 
de croire » de penfer , de parler fur parole. 

Il réfulte de là , qu'avant de lire , quel que 
foit le fujet ou fa forme , livre ou chapitre , il 
faut réfumer en foi - même les idées qu'on a fur 
la matière , voir fi l'on a des principes fûrs , fi on , 
les a vérifiés foi - même , s'ils ont été vérifiés par 
autrui. 

Les idées qu'on aura ferviront de compar^ifon 
avec celles de l'auteur» 

Sont * elles contraires ? il faudra les examiner 
les unes & les autres fans prévention , & rejeter 
celles qui paroîtront fouffes. 

Ne préfentent - elles rien de nouveau ? il fout 
les mettre à l'écart ; rien d'utile ? ne pas s'en 
charger. 

Il réfulte encore de là , qu'on doit peu lire : 
qui a lu beaucoup ne fait guère ou fait mal ; car 
en lifant beaucoup , on n'a pas le feras de com- 
parer , il faut croire fur parole. 

Or , il. vaut infiniment mieux pofTéder quelques 
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idées qu'oit ait vérifiées foi - même , dont on à 
une ceftitudeperfonnelle , que de pofféder utiè 
foule d'idées appartenantes à autrui , qu'on à 
adoptées fans examen. La fcience qui n'a qu'une 
pareille bafe eft purement méchanicguè ; c'eft uA 
jeu de la mémoire : on peut connoître tous le* 
fyftémes ,.les obje&ions, les réponfes; on peut 
diffetter, réfuter , parler admirablement ,& avec 
tout cet étalage ne (avoir rien ; car favoir c'éft 
pofféder des idées dont le jugement a reconnu St 
la vérité & l'utilité. 

Il eft: des perfonnes , dit Defcartes dans fa mé- 
thode ,. qui s'imaginent qu'ils èvent en un jour 
tout ce qu'un autre a penfé en vingt années , & 
tôt qu'il ieûr en a dit feulement deux ou trois 
mots. Ils font d'autant plus- fujets à fe tromper* 
qu'ils font plus pénétrans & plus vifs. - ' * 

Pour bien favoir ce qu'un autre a penfé , pour 
être pénétré de fes idées , il faut non-feulement 
connoître fes idées générales , mais connoître pat 
l'anatyfé la férié des idées particulières qui l'ont 
conduit à ces réfultats généraux ; & ce n'èft pas 
d'un coupd'œil qu'on peur foire cette analyfeï 
Que ceux qui me lifént , continue Defcartès^ 
croient fermement qu'il n'eft: pas une feule idée 
dans mon ouvrage que je n'aie vérifiée, féparé- 
ment , puis dans ks rapports aux idées avec lek 
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jquelles ;]è l'enchaîne; Qu'ils croient encore qu'ils 
ne me comprendront, qu'ils ne me retiendront 
qu'en fui vaut la même marche, -. *. 

Combien doneeft pernicieufe la méthode qu'on 
/uic dans les éducations publiques & particulie- 
rs, relativement .aux leéfcures ! On en accable la 
jeunefl?;t & pour la forcer à lire, on la force de 
retenir ce- qu'elle a lu, de le répéter:, met h ode 
j&furde q\H ne tend qu'à détruire les facultés fpi- 
lîtueUes , qu'àtfat^r^er en perroquets r en ma- 
chines, des êtres raifonnables, Gefoni des efto- 
jnaçs débiles qi^on ftrçharge de nourriture ^ peut- 
elle fortifier Iç cor ps /lorsqu'elle ne peut pas être 
Sdigéréç ? : -\ r . 

, , Pçs . infUtuteurs ont calculé ce. qu'on pouvoit 
Jire par jour, & fur ce calcul ont fixé la quan- 
tité de livrçj à lire par année. • , J'aimerois autant 
jgi'oq calculât , pour régler (es boiffofis & fes 
fllimens, combien on peut boire & manger par 
heure, Il n'çft pas. queflion de favolr combien de 
livrçs ( i ) on peut lire , mais combien de livres 
on peut lire utilement , combien de vérités on 
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( i ) L'abus ^ee livres v ditRouffeau , tue la fciençe; 
en fe croit dîfpenfé d'apprendre. . . Trop de lefturene 
fert qu'à faire de prcfomptueux ignorans. De tous les 
fieçles de littérature, il n'y en a point eu ou l'on lût 
tant que <Jans^ççlùi-çî , & point où l'on fut moins 
JlYWtti ' . 



peut apprendre , retenir , s approprier ; & le non*- 
bre de ces livres , de ces vérités , dépend àe la 1 
force spécifique des facultés de chaque individu V 
de la nature des matières qu'on examine. II eft 1 
telle vérité qui demande plufieurs jours d'exa- 
men ; il eft tel élevé dont la marche eft' lente, 1 
Pefprit pareffeux ; il eft tel autre dont lefprft vif 
& pénétrant faifit , combine avec rapidité : doit- 
on leur preferire le même examen dans le même 
efpacede tems ? Non ; toute méthode, pour être* 
mile , doit être proportionnée à l'être qui s'en feit. 
Voulez-vous favoir ? Lifez , car la lefture eft 
une fource de vérités. Voulez - vous profiter dé 
vos leâures ? Lifez peu , réfléchiffez beaucoup fur 
ce que vous aurez lu; ne lifez pas tout ce que' 
vous pouvez lire, mais tout ce que vous pou- 7 
vez vous approprier par la méditation; lifez dé 
bons livres , & n'en lifez aucun fans vous rendre- 
compte S vous-même de Hnïpreffion qu'il vous a' 
faite , fans l'examiner, non pas légèrement Çc, 
d'après l'opinion publique, mais folidement & 
par les règles d'une faine critique ; & des véri- 
tés particulières que vous aurez acquifes , mon- 
tez toujours à quelques vérités générales; car 
généraliser c'eft amplifier fa marche , c'eft dou- 
bler fes forces pour la continuer. ( i ) 

( i ) Plufieurs écrivains ont beaucoup recommandé 



les/euls. livres que je confeille de lire , de re- 
lire conftamment > les feuls qui puiflent être vé- 
ritablement utiles , foit pour l'efprit , foit pour le 
cœur y font ceux que la faine philofophie mar- 
que de fon coin» Ecoutez avec quel enthoufiafme 
Pun des hommes dont s'honore le plus ce fiçcle* 
recommande cette leâure. « Ah ! fi j avois , dit- 
» il ,lii plus tôt les ouvrages de Séneque ,fi j'a- 
* r vois été imbu de (es principes à l'âge de trente 
» ans y combien j'aurois dû de plaifirs à ce philo- 
» fophe , ou plutôt combien il m'auroit épargné 
» de peines ! O Séneque ! c'eft toi dont le fouffle 
» diflipe les vains fantômes de la vie ; c'eft toi 
» qui fais infpirer à l'homme de la dignité, de 
s» la fermeté, de l'indulgence pour fon ami , pour 
» fon ennemi , le mépris de la fortune , de la mé- 
» difance, de la calomnie , des dignités, de la 
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dans l'înftruâion la coutume d'habituer 1er élevés à 
faire des extraits des livres qu'ils lifent. Quand on a le 
coup-d'œil bon , quand on effarant des principes d'une 
faine critique, cette habitude eft fans doute utile. On 
extrait ce qu'il faut, & comme il fautv on crie les 
vérités, on écarte les erreurs, & l'on s'inftruît réelle- 
ment. Mais fans cet efprit de fagacité , les extraits ne 
font que des magafins où l'erreur & la vérité fe trou* 
vent péte-méle un peu plus en abrégé que dans l'ori- 
ginal. Et combien cependant eft rare, un pareil efprit 
de critique ! Combien il fuppofe de connoiflances ! 
Avant de preferire ce devoir , de faire naître cette ha- 
kitude, foyez donc fur de l'efprit de votre élève. 
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*» gloire, de la vie» de la mort; c'eft toi qui fais 
» parler de la vertu , & en allumer l'enthoufiafme. 
» Tu aurois plus fait pour moi que mon père 9 
» ma mère & mes inftituteurs ; ils vouloient tous 
» me rendre bon» mais ils en ignoroient les 
» moyens. Que je hais à préfent les détra&eurs 
» de Séneque ! Leur goût pufillanime me tenoit 
» les yeux attachés fur Ciceron» qui pouvoit 
fc m'apprendre à bien dire » & me déroboit la 
» leâure de celui qui m'auroit appris à bien faire. 
» Cependant quelle comparaifon entre la pureté 
» de flyle , que je n'ai point acquife avec le pre- 
» mier » & la pureté de l'ame 9 qui fe feroit certai- 
» nement accrue * fortifiée en moi , en étudiant » 
» en méditant , en me nourriflant du fécond ! A 
» l'âge que j'ai » à l'âge où Ton ne fe corrige plus» 
» je n'ai pas lu Séneque fans utilité pour moi- 
» même » pour tout ce qui m'environne : il me 
» femble que je crains moins le jugement des 
» hommes , & que je crains davantage le mien ; 
» il me femble que j ai moins de regret aux an- 
» nées écoulées» & que je prife moins celles 
» qui Suivront ; il me femble que j'en vois mieux 
» l'exiftence comme un point affez iniîgnifiant 
» entre le néant qui a précédé » & le terme qui 
» m'attend. » Ejfai fur la vie & Us écrits de Si* 
nequu 
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: Quiconque voudra lire avec le même efprît 
que le célèbre Diderot , les anciens philofophes 
& les modernes , en retirera les mêmes fruits , 
c'eft-à-dire , Pefprit philofophique , cet efprit qui 
fupplée toutes les connoiffances , & fans lefquelles 
elles ne font toutes que vanité , qu'incertitude. 

Convtrfations. 
. On doit porter dans les conventions l'efprit 
que je recommande pour la lefture ; fon but eft 
le même. 

Voilà pourquoi il ne faut point parler fans être 
verfé dans les matières qu'on y difcute > (ans con- 
noître les pèrfonnes qui les traitent. 

La connoiffance de l'objet fera diftinguer les 
vérités des erreurs qu'on avance. 

La connoiflance des pèrfonnes apprendra fi elles 
font éclairées • ou fi elles méritent de l'être. 

Cependant , il faut l'avouer , les converfations 
ne font pas auffi avàntageufes qu'on le penfe or- 
dinairement , pour former le jugement à la décou- 
verte de la vérité. Il eft très - rare de rencontrer 
dans un cercle des hommes entièrement dépouil- 
lés de préjugés. Les idées que chacun fe com- 
munique, prennent néceffairement la teinte de 
chaque efprit ; & au lieu pour l'obfervateur d'a- 
voir une image nette des objets , il n'a que des 
images colorées de cent façons différentes, &c 
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qui obfcurciffent la vérité. L'obfervateur philo- 
fophe, placé dans un cercle, n'examinera donc 
pas une férié d'idées pour y trouver la vérité , 
mais pour y découvrir la manière de voir de cha- 
que particulier. Ce n'eu donc pas l'étude de la 
vérité qu'on peut faire dans le monde ; mais feu- 
lement l'étude de l'individu, ce qui eft bien dif- 
férent. 

Comme fpedacle, les conventions peuvent 
être agréables ; comme inftru&ion , elles ne font 
prefque jamais utiles : voilà vraifemblablement 
pourquoi Locke préféroit fouvent dans les fo- 
ciétés les converfations triviales ou minutieufes à 
des entretiens férieux. On n'examine jamais aflez 
dans ces derniers pour obtenir la vérité , on exa- 
mine trop encore pour n'être pas fatigué , & les 
converfations ordinaires n'exigent aucun examen 
& délaffent par leur ridicule. 

Difpuus. . 

Quand les converfations dégénèrent en dif- 
putes , elles font peu amufantes & encore moins 
inftruâives. Il eft prefqu'impoffible d'obtenir la 
vérité par la voie des difcuffions , foit de celles 
que le pédantifme fait à grands frais dans les col- 
lèges , foit de celles que la vanité élevé dans les 
fociétés ordinaires. On s'y occupe bien moins de 
la recherche de la vérité , que des moyens de 



•Être valoir le fyftême que 1 on a adopté. Àuffi 
Je profit des difputes n'eft jamais pour les corn* 
Jjattans , où chacun prefque toujours s'attribue la 
Viôoire ; mais bien pour l'obfervateur éclairé , qui 
juge en filence du fort du combat. ( i ) 

Il eft fur-tout une efpece de raifonneurs 5 avec 
lefquels il eft de la plus grande inutilité de dif- 
puter. Je parle de ceux qui opiniâtrement attachés 
à leurs idées , ne s'occupent qu'à les développer, 
qui ne fortant jamais du cercle de ces idées > 
n'écoutent point, ne réfutent point les objec- 
tions qu'on leur fait ; mais pour unique réponfe * 
iè bornent à expliquer une autre conféquence de 
leurs premiers principes. Ils ne voient jamais les 
chofes que fous une face , & conféquemment ils 
doivent mal juger. 

Le penfeur fe gardera d'entrer en lice avec de 
pareils adverfaires ; il s'éloignera des difputes , & 
fe renfermera prefque toujours dans un filence 
inviolable* S'il fe trouve avec des gens inftruits , 

(I) J'ai remarqué dans nosfociétés,que lorfqu'on 
fe trouve avec un homme célèbre dans quelque genre* 
on tranfporte la converfation fur une matière de fort 
r effort Alors vous voyez les êtres les plus îgno- 
rans faire affaut d'cfprit & de favoir devant lui : en 
difputant ils interrogent fesyeux, & femblent follici- 
ter fon fuffrage. C'eft le rhéteur qui diflertoit fur Part 
militaire devant Annibal. Le grand homme fourit &- 
fe tait. > 
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il profite en (ilence de leurs difcours ; il jouit eit 
décompofant leurs idées., eh analyfant la marche 
qu'ils ont fui vie , en voyant jufqu'où ils pour- 
raient aller. Si le hafard le jette avec des igno- 
rons , des fots , des femmes à prétention , il fy 
tait. Vouloir éclairer un ignorant dans une con- 
vérfàtion , c'eft tenter un prodige. Le fot refu- 
fera toujours par obftination d'ouvrir (es yeux à 
la lumière , & les femmes les ont trop foibles 
pour en foutenir long-tems l'éclat. Il les enten- 
dra donc patiemment. • • C'eft être avancé dans 
le chemin de la fageffe que d'écouter avec un 
mépris filencieux les fots raifonnemens & le bar 
vardage de certaines femmes. Ce filence prouve 
l'empire de Famé fur elle-même » & celui de la 
raifon fur lamour-propre. 

Mais fi le fage ouvre la bouche , s'il fait par- 
ler la vérité , il le fera Amplement , fans arro-, 
gance ; il évitera le ton décifif 6c tranchant , parce 
que l'efprit humain eft fur de bien peu de chofes , 
parce que c'eft nuire à la vérité , c'eft en éloigner 
les hommes , que de la leur propofer d'une ma- 
nière qui révolte leur antour~propre. 
„ Epiftete recommande fouvent à fes difciples 
de ne point afficher la philofophie , de fe garder 
fur- tout de diiputer fur fçs préceptes devant le* 
ignorans. Epiftete avoit raifon , & fon précepte 
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peut être encore recommandé de nos jours % éâtf 
ou ces ignorans font indifFérens pour cette fcience 
divine , & c'eft la profaner que d'en révéler alors 
les dogmes ; ou ils fentent la dtftance qu'il y a 
d'eux-mêmes à l'homme qui cultive la philofo- 
phie,, rougiflent intérieurement, & au -dehors 
témoignent le plus grand mépris pour une fcience 
dont ils ne font pas dignes , la dénigrent avec 
le vulgaire , & perfécutent fes partifans. L'expé-* 
rrence ne démontre que trop la vérité de ce que 
nous avançons. Jamais le nom de philofophe n'a 
été proftitué avec plus d'impudence que de nos 
fours ; lès fots s'en parent pour s'attirer du ref- 
peft , les gens du monde l'accordent aux fots a 
prétention pour ridiculifer & la fcience & le vrai 
fage. 

Auflî eft-ce une regïe (ure , que le vrai fage 
eft celui qui ne fe fait point proclamer tel par de» 
preneurs ou des cabales ; il pratique l'humanité , 
mais ne l'affiche pas avec orgueil ; il eft vertueux 
fans prétention ; il ne prend point dans les fociétés 
Un ton lcandaleufement defpotique , ne s'irrite 
ppint dans les difputes des contradiûions qu'if 
éprouve ; il n'eft point humilié par le ridicule quef 
l'ignorant jette fur la fcience. 

Mais pour éviter de faire naître ee ridicule , il 
faut , dit Epiôete , Ce taire devant les ignorans. Si 

quelqu'un 
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quelqu'un dit que vous ne favêz rien , & qtf e voirt 
ne foyez point touché de ce reproche , foyez (\k 
que vous êtes avancée . « Soyez donc moins em* 
prefle à parler fur la philofophie , qu'à montre? 
par vo$ œuvres que vous la pratiquez. 

Section IL 

Efi-il nécejjfaire , pour connoîtrt la vérité fur unô, 
matière que Ton traite, de lire & cCèpuifer tout 
Us auteurs qui en ont parlé ? 

Cette queflion eft importante ; il paroît au 
premier coup - d'oeil que le pour & le contre 
peuvent y être balancés par des raifons égales* 
Mais en approfondiffant ce problème , il n'eu pa$ 
difficile de fe déterminer. 

On peut pofer pour principe , qu'ïl eff d'atf-î 
tant plus difficile de connoître la vérité dans urï* 
fcience, qu'il y a plus de livres publiés fur fes 
différentes branches. Il n'eft point de fiecle , paar 
exemple, où Ton ait plus écrit fur Thiftoire; il 
n'eft point de fiecle dont Phiftoire foit plus in* 
certaine , plus mal connue* C'eft par - tout une 
mer d'incertitude, dont nos defcendans qui vou* 
dront l'examiner , fe fauveront difficilement, 

N'a-t-on pas multiplié par centaines les vofu* 
mes , depuis que le fluide éleârique eft décou* 
vert ? En eft- il mieux connu ? Non : je crois au 

I 
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contraire qu'on s'eft éloigné du but k proportion 



qu'on a écrit. Chacun a obfervé ce fluide , l'a dé- 
crit , l'a appelle à fa manière. Les obfervations , 
les déduâions , la nomenclature même ont pro- 
duit dans tous les coins du monde penÉmt, 
des difcuffions interminables ; enforte qu'il feroit 
plus aifé , plus fimple $ plus méthodique , de re- 
commencer tous les pas faits dans cette partie de 
la phyfique , que de concilier tous les éle&ri* 
ciens , de refaire des expériences nouvelles , mais 
décifives , que de conftater les anciennes dont les 
trois quarts font inutiles , d'élever une théorie fatif- 
faisante , que d'examiner celles que l'efprit de fy f- 
tême , égaré par de légers apperçus , a bâties fans 
aucune méthode. Ceft llnftoire de prefque toutes 
les fciences : par- tout les livres ont nui à leurs 
progrès ; car par-tout leur nombre eft immenfe. 
Lifez le feul article de l'hiftoire de l'anatomie dans 
V Encyclopédie ; il y a dix ou douze pages in-folio 
de noms d'anatomiftes écrivains. Comment par- 
venir à les connoitre tous, à les épuifer tous? 

Cette opération , ffit-elle poflible , ne feroit-il 
pas dangereux de la tenter ? Ceft trop d'avoir 
à percer à la fois les préjugés des auteurs & les 
nôtres pour arriver à la vérité. 

Il vaut mieux fe borner à connoître d'abord la 
. fcience par elle-même ; il vaut mieux obferver 



t. m> î 

foi - même , vérifier les principaux fait S COûm* * 
fe faire d'après leur enchaînement un fyftêmô 
cfidées. Cette marche eft plus longue * mais ëlte 
eft (lire. 

•. Lefprit arme de principe^ -certains ^ de princi- 
pes puifés dans l'obfervation * dans la méditation * ' 
l'efprit peut alors fe jeter impunément dans la 
Iç&ure. Alors, les préjugés ! qu'il trouvera fur fa. 
toutes rie rébranleront point, ne le* fëduinonte 
point.; alors la méthode » lui fervant de guida, 
fidèle, lui fera diftinguer àifément le* livres qui 
méritent. rMtre Jus, de ceux qu'on doit mettre 

à l'écart : . r! r tl.i... :.; .': *:' 

Darisce iieclë, où les livres. font û multiplia * 
où les auteurs médiocre* font fi nombreux * oi 
malgré la foule de ceux qui Cultivent tes lettféâ « 
on trorivefripeu de génies , fi peu d'éûrivabs uti* 
les t heureux ^ l'homme ^qui "peut, poffédef cette. 
mérhodei^qui rpàr fdù exercice acquiert un ta&- 
atfez &*poor devinef à Pinfpe&ion de quelque- 
pages le mérite de l'auteur 'qu'il à fous (es yen* l 
Que. d'ennui ; que de peines il s'épargne 1 11 Cffif-; 
ônue i s'il eft bon ; nuis pour ui> que Tort éOfltK 
nue , combien font rejetés ! 
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Que ta multiplicité des livres ejl nuifiblt aux 

progrès de la vérité. 

ON a mis en problême fi la découverte. de 
l'imprimerie, avoit été utile ou funefte au: genre 
humain* Roufleau a prononcé contr'elle , & les 
fages croiront qu'il a raifon. « Les livres , difoit-il , 
» neibnf bons à rien. J'en dis autant des açadé- 
» mies & des fodétés littéraires. » .Lettre A la 

m 

fociété économique de Berne. ' 

En comparant: le fiecle où nous vivons, avec 
les fiecles d'ignorance & de barbarie , on nepent 
contefter que l'invention <ïe rimprimerie ait étendu 
la culture des lettres , & que cette culture, ait. 
prodigieufement adouci les moeurs.. ... 

Elle n'a pas diffipé l'efdavage des peuples gé- 
miffans fous le defpotifme ; mais : elle:: l'a rendu 
plus fupportable ; ledefpote l'a été avec plus d'arts 
& même avec une efpece d'humanité : moins de 
fang a coulé , niais on a verfé plus de larmes ; l'ef- 
pece humaine a paru moins facrifiée ,. mais l'indi- 
vidu a été peut -être auifi malheureux dans le 
détail. 

Le Bien que l'invention de l'imprimerie a par 
contre-coup occafiomié dans le moral & dans la 
politique , Pa-t-elle opéré dans les feiences ? Je ne 
le crois pas. 



[ IJfî 1 

L'imprimerie a multiplié les livres , & confé- 
quemment les erreurs ; & les erreurs multiplient 
néceffairement les obftacles qui s'oppofent à la 
découverte de la vérité. 

L'imprimerie , en offrant la facilité d'apprendre, 
a multiplié les favans ; c'étoit diminuer le nombre 
des vrais ; c'étoit , en les confondant , les rendre 
méconnoiffables. Bientôt on a fait de la littéra- 
ture un métier , & des milliers d'écrivains mé- 
diocres s'en font mêlés. 

Les un^ont écrit par befoin , d'autres par une 
fureur mal-entendue pour la gloire ; peu ont eu 
la vérité pour but. 

Jufqu'à Defcartes , on n'a voit pas encore re- 
cherché quelle étoit la méthode propre à décou- 
vrir la vérité ; on ne l'avoit pas trouvée : il faut 
donc rayer les tems qui l'ont précédé , des fafte* 
de la vérité. 

Les typographes avides font accourus à la fuite 
des écrivains , & leur brigandage a complété le 
bouleverfement des lettres & agrandi l'abyme 
des erreurs. Sous les funeftes fpéculations de leur 
efprit mercenaire , on a vu éclorre compilations 
fur compilations , fyftêmes fur fyftêmes , métho- 
des fur méthodes , abrégés fur abrégés , &c. 

S'il étoit poffible de faire la lifte de tous les 

ouvrages qui ont paru depuis l'invention de 

I*.* 



l'imprimerie, elle contiendrait des centaines de 
voliynes in ~ folio, .S'il étoit poflible de les raf- 
fembler tous , il faudroit un efpace immenfe pour 
les contenir, 

„ %Ay.ezrvous pénétré dans ces enceintes frlitai- 
res f où font enfevelis dans la pouflïere- & le 
filençe ces dépôts de Tefprit de. nos pères },. N'a- 
yez * vous^ pas été découragé , effrayé , glacé , à 
Tafpeft de cet amas énorme de livres ? Que 
(croit -ce donc fi une bibliothèque raffembloit 
tous ceux que la preffe a mis au jour . Qui pour* 
roit fe flatter de pouvoir parcourir ceux, qu'on 
3 publiés fur la plus petite branche des çonnoiflan- 
çes humaines ? Cependant , fi on en laiffe échap- 
per un feul f peut - on affurer qu'il ne contient 
pas des vérités utiles ? Que faire au milieu de 
£ët embarras? Les épuifer eft une folie; il ne 
rçfteroit plus aucun moment pour J!obfeçvation f 
pour la méditation : il faut donc renoncer à les 
lire, 

Cependant vous trouverez des bibliomanes 
qui , féduits. par un efpoir chimérique , ont en- 
trepris ce travail dégoûtant. Mais qu'efl-ce qu'un 
fcibliomane apprécié dans la balance philofophi- 
q-e ? Il fait le titre des livres, la date & le lieu 
des meilleures éditions, leur prix, quelquefois 
ce qu Us contiennent , & rien de plus ; cet homme 
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n'a pas feît ifo feul pas vers la vérité. Il en efl; 

très-loin au contraire ; & l'on peut donc affurer 

• 

qu'un bibliomane ne peut jamais être un vrai 
philofophe : celui-ci lit peu , obferve fouvent , 
médite prefque toujours. Le bibliomane ne pour- 
roit être , fi l'on peut parler ainfi , que le garçon 
de boutique du philofophe ; il n'eft propre qu'à 
lire les étiquettes , qu'à indiquer les fources , mais 
jamais à juger. 

Parmi les livres dont la multiplicité a nui fi 
prodigieufêment au progrès de la vérité, Ton 
doit fur-tout ranger les di&ionnaires & les jour- 
naux , les deux plus funeftes fléaux qui aient ja- 
mais défolé l'empire des lettres. Le nombre de 
ces compilations pernicieufes , nées dans le fiecle 
dernier , s'eft accru dans celui-ci à un point ex- 
cefiif , parce que les écrivains les plus médiocres 
peuvent compiler aifément , parce qu'avec un dic- 
tionnaire l'homme le plus ignorant s'eft trouvé 
tout-à-coup favant , parce qu'enfin les bibliopoles 
fpéculent avantageufement fur cette branche de 
rapfodies. Grâces aux plumes mercenaires , & à 
l'avidité des typographes , nulle fcience n'a donc 
été fans di&ionnaire , fans journal ; dans prefque 
toutes , on en a plusieurs , & de différentes mains. 

Dictionnaires. 
* Il lie faut que jeter un coup-d'œil fur les limites 

I iv 
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de Pefprit humain 6c fur l'état où font les fcien- 
ces, pour fentir l'impoffibilité défaire jamais un 
bon di&ionnaire ; il ne faut que (avoir apprécier 
les favans aftuels , que calculer le nombre des 
demi - favans , des jugeurs ignorans , le nombre 
des erreurs répandues par -tout depuis la fatale 
circulation de ces poifons littéraires , pour voir 
l'étendue prodigieufë du mal incurable qu'ont pro- 
duit les dictionnaires. D ne faut enfin qu'être l'ami 
de la vérité, pour gémir de ces abus, pour fou- 
haiter qu'un heureux incendie enfeveliffe à jamais 
dans l'oubli ces honteux monumens de la cupi- 
dité & de. l'ignorance orgueilleufe. 

La foibleffe de l'efprit humain , llmpérfeâion 
de nos organes , rimpoffibilité où nous fommes 
d'avoir toutes les obfervations propres à fonder 
tme bonne théorie, la verfatilité de la raifon, 
l'expérience de tous les fiecles , tout nous prouve 
que la certitude ne peut pas ou peut rarement exis- 
ter pour nous. Comment avons * nous donc la 
folie d'imaginer la voir par-tout , 8c 1 audace de 
la citer par-tout ? Comment pouvons-nous con- 
cevoir un recueil de faits & d'opinions vraies & 
certaines , lorfque nous avons peu de faits cer- 
tains f & prefque pas une opinion vraie ? 

Un diftionnaire , pour être utile , devroit être 
un recueil de vérités connues dans chaque fcience; 



maïs quelle fcîence peut fe vanter d'avoir une 
chaîne exafte de vérités incontestables ? Quelle 
eft la fcîence dont chaque partie ait été traitée à 
fond & épuifée par un homme inftruit & métho- 
dique ? Dans les fciences les plus cultivées , il y a 
beaucoup plus d'endroits incultes qu'il n'y en a de 
défrichés. Dans toutes 9 il y a beaucoup plus de 
ténèbres que de lumières, & cependant dans 
toutes il y a des di&ionnaires ; les langues mortes 
font peut-être la feule fcience où Ton ait pu faire 
des diôionnaires utiles pour les langues moder- 
nes : ils font encore utiles ; mais fi l'on veut qu'ils 
foient exafts, il faut les varier avec le tems. 

On fe plaint par-tout qu'il n'y a pas de bons 
livres élémentaires , & par-tout on multiplie les 
diôionnaires. Ceft élever un édifice avant d'a- 
voir amafle tous les matériaux utiles & nécef- 
faires. 

Les connoiffances humaines étant fi peu avan- 
cées , les livres élémentaires étant fi rares , que 
peuvent donc contenir les diôionnaires ? Ou les 
idées les plus généralement- adoptées , ou les opi- 
nions du rédafteur , ou l'hiftoire des contradic- 
tions fur chaque article : mais tout cela n'eft 
point la vérité ; & le nouveau fatras , ajouté à , 
l'ancien, n'eft qu'un obftacle de plus à fa dér 
couverte* 
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Sans doute , fi chaque définition portoit l'em- 
preinte de la vérité , fi chacune , purifiée au creu- 
fet , avoit été mife hors de doute 9 un diction- 
naire de ces définitions feroit un livre précieux ; 
il rendroit tous les autres inutiles , il abrégèrent 
l'étude y fimplifieroit la marcha dans les feiences , 
les étendroit en mettant l'efprit humain à portée 
de pénétrer plus loin ; mais un pareil ouvrage 
eft une chimère. Quelqu'effort que faffe l'homme , 
le voile dumyflere enveloppera toujours' les cau- 
fes de tout ce qui l'environne* Il fera toujours 
réduit à tâtonner , à deviner % à hafarder des con- 
coures qui quelquefois fe trouveront mêlées à 
des vérités : un diâionnaire alors ne peut donc 
être qu'une compilation de rêveries plus ou moins 
ingénieufes, des fyftêmes à la mode plus ou 
moins alliés de vérités. 

Voilà pourquoi chaque fiecle , ou plutôt chaque 
génération en a vu , en verra créer de nouveaux , 
.& détruire les anciens. Les opinions changent 
avec les tems , & les recueils des opinions doi- 
vent pareillement fe fuccéder. 

Ils étoient pénétrés de ces vérités , les philo- 
sophes les plus célèbres qui ont travaillé à per- 
fectionner les feiences. Aucun d'eux a-t-il entre- 
pris un diôionnaire? Non; c'eft que tous feri- 
toient l'état d'imperfeâion où étoient nos con- 
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noîflances. A la vérité , Bayle a fait un di&ion- 
naire ; c'étoit le feul qui pût être fait , & il falloit 
avoir i'efprit qu'il y porta. C'étoit un relevé des 
erreurs de tous les fiecles , de tous les écrivains ; 
c'étoit un monument qu'il confacroit au doute : 
& les diétionnaires d'aujourd'hui font des com- 
pilations qu'on dédie hardiment à la vérité , quand 
elle n'eft pas encore trouvée. 

L'utilité générale eft le grand terme où ten- 
dent tous les écrivains philofophes , & cette vue 
leur fournit une nouvelle raifon pour ne jamais 
Étire de dictionnaire ; car à qui peut être utile cette 
compilation ? Eft - ce au favant ? Ne doit - il pas 
plutôt confulter les livres élémentaires , recourir 
aux fources , à l'obfervation î Eft. ce à l'ignorant } 
Mais un dictionnaire ne lui donnera que des 
idées incomplètes ; mais il lui apprendra ce qu'on 
penfe , & non ce qui eft vrai ; mais il ne lui ap- 
. prendra que des mots ; mais cet ignorant , n'ayant 
aucune idée fur l'article qu'il confulte , l'entendra 
mal , le retiendra mal, le rendra mal. 

Vous voulez favoir ce qu'eft l'acide vitrioli- 
que : vous prenez un dictionnaire pour abréger 
votre travail , & vous l'augmentez ; car il faudra 
que vous appreniez ce qu eft un acide en géné- 
ral , quels font fes caraâeres , ce que font les fubf- 
tances falines , en quoi 1 acide diffère des alkalis % 
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des fels. neutres , &c. &c. Il faudra vous plonger 
dans une étude immenfe , parcourir trente arti- 
cles de votre dictionnaire ; & vous fortirez fatigué 
de cette étude , fans en être plus inftruit. Si vous 
ne fuivez pas cette voie , que faurez - vous ? Des 
mots: voilà toute la feience des le&eurs de dic- 
tionnaires. Un dictionnaire eft donc le livre des 
ignorai», & ne conduit qu'à l'ignorance. 
DiBionnaire encyclopédique. 
Quand il eft démontré qu'un bon dictionnaire 
dans une feule feience eft une chimère , qu'un 
mauvais eft un obftacle fi dangereux pour la vérité > 
dé quel oeil doit - on regarder un dictionnaire qui 
embrafte toutes les feiences ? Sans doute le projet 
«Tune encyclopédie honore Pefpnt humain ; mais 
il fallok bien peu connoître (es limites , pour 
hafarder fon exécution. Cependant notre fiecle 
a vu finir cette vafte entreprife : quel eft fon fort ? 
Son exiftence date à peine de vingt ans , que de 
nouveaux favans détruifent ce, coloffe , & de fes 
débris joints à de nouveaux matériaux , en élè- 
vent un autre. Laiflez écouler le même tems , 6c 
la nouvelle encyclopédie aura le même deftin. 
Si le goût des dictionnaires univerfels continue , 
je ne doute pas que chaque génération n'ait fon 
encyclopédie , qui , fuivant l'ufage , fera toujours 
meilleure que les précédentes ; enforte qu'au. bout 
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Ac deux ficelés nos defeendans auront duc en? 
cyclopédiés Se mille ! volumes in-4 de plus que 
nous à parcourir pour devenir favans & éclairés : 
c'eft-à-dire,, que les ténèbres feront alors com- 
plètes ; car on peut affurer qu'elles augmentent en 
raifôn dû nombre des livres. 

Je rëfpeâe les favans dont le ièle concourt 4 
cette nouvelle entrçprife , { 1 ) je rends hom- 
mage; à leurs lumières.; mais; la vérité l'emporte, 1 
& c'eft eUe. qui me difte le langage que je vais 
tenir. L'univers a jufqu à préfent admiré les tr*- 
vaux & les découvertes: de J3. plupart d'eittr'eux ; 
felloit-il donc les ternk par; une entreprife auffi 
dangereufe ? Falloit-il traasfo*mer J'inventeur en 
compilateur ? Fàlloit-it 5 au .liet| : de découvrir des 
vérités nouvelles, s 9 ainufer:à recueillir les erreurs 
anciennes ? Falloit -il nebriferles hochets des fie* 
ilçsrpaffés ^que pour :leyr ^n fobftitùer d'autres ? 
t/édi6èe.vqu ? iU re^ysrfeat . ;é|oit fans ordre, uns 
fymmetttejr.il offîroit ici des Colonnes fuperbes , là 

* 

des prnemens d'un gtfûi gothique * % léf^rdé > delà* 
j>ré.j>refque~ par-tout,, il jtdmboit en ruines: mais 
on rdbatit fut le '^nôirifc; p}«gi qi^rarçtç 4utç$ft édu 

. ,i ut mu i ' ■■ gninu 1 1 m i» fmfi . i .V i i1ifn i r l i i 1 

.:< ï> On rat qu'il eft ici ^weftion dcA'£ncyclôpt'- 
die paç ordre de matière? f nouvellement annonce au 

•public." Voyez le faftuêux ProJhcSfus "qui eôt i éifrpi* 



fiées qui , pour être plus petits , n'en feront pat 
plus réguliers , & on creit les rendre immortels. 
Que les favans abjurent ce vain efpoir* Toute 
encyclopédie trop vaftedans fon plan, portant 
fur des fciences dont toutes les parties ne font pas 
connues , élevée par cent individus dont les talerts 
font métaux * ans harmonie dans ion tout & dans 
fes parties, ne peutx}ue multiplier les erreurs * 
les firux favans 4 les livres • , ies obftacles qui. font 
fartés datis 1 empire des Yaences , & ne peut par 
tétteraifen même -qu'avoir une exiftence éphé* 
ihiere- jufqu'à ce qu'une main plus hardie la ren* 
wrfe pour en élever toiflé autre- . 

♦ En Vain les auteurs aanoàbent - ils -que ce die* 
iîonmîirë comprendra ce qu'il ya<le vrai v d'utile* 
de réel<îans chaque feience; & qui jugera ce qui 
eft vrsti , réel , utile dans chaque feience ? Ceft 
le faHeur de diôionrtairôs'; mais quel titre a*Ml 
pour juger 1-îaVéfltetirV'pbur être écouté, pour 
^tretfû '> L'hommfe dé ge tfie ^qui â parcouru tous 
1^ Rapports , épflfcfé toutes les combinaifons , peut 
4èiû kffîêtfepeëquteto V& v«e -qui eftutile, L*œïl 
de rôtit 1 aiHte écrivain eftfoftle* t&n'embrafe 
-qt&m-horiaon étroit* Comment oferoît - il j uger $ 
^tar'>^'4i v h^m^^tte;eompnëi Et a * t - H une 
jueiure convenable pour le, grand homme ? Non i 
Newton * Montefquieu pouvoient feuls juger 
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leurs découvertes , marquer la limite du vtoi Se 
du faux dans les fcienees qu'ils avoient parcou- 
rues ; & fous ce point de vue , ils pouvoient feiils 
faire le diâionnaire <te la phyfique , de la géo- 
métrie & des loîx. Ils l'auroîent peut - être rendu 
utile : dans toute autre main , il fera imparfait & 
pernicieux. 

En un mot * il y a de bons livres dans chaque 
fcience, & il Faut fe borner à les lire , fans les 
mettre en dictionnaires : les déchiqueter par forme 
alphabétique , c'eft détruire leur effet & leur uti- 
lité : ou il y a peu de bons livres ; 6c dâm ce cas; 
au lieu de s'amufer à compiler les rêveries de tout 
le genre humain, chaque favant doit fe livrer avec 
ardeur à la recherche de la vérité fur une feule 
fcience. Alors par le concours de tous ces travaux , 
peut-être un jour on réunira une fomme de 
vérités , on en formera une chaîne ; mais jufqu'à 
cette époque , on doit regarder une encyclopédie 
comme un voile jeté fur lès fcienees , comme un 
vrai délit littéraire , puifqu'il tend à épaiflîr les 
ténèbres. 

Journaux* 

Tel eft encore le titre que mérite la fatale inven- 
tion des livres périodiques, dont l'Europe eft 
inondée. 

Il faut l'avouer, les premiers littérateurs quij 
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voyant les avantages de la publicité des ouvra- 
ges pour perfectionner les fciences , imaginèrent 
de préfenter au public une fois par mois l'état de 
la littérature , étoient bien plus propres que leurs 
fucceffeurs à remplir cette carrière honorable. 
Confultez les Nouvelles de la république des 
lettres * ce modèle unique de tous les journaux > 
foit pour la profondeur des connoiflances , foit 
pour le goût , foit pour l'impartialité , PHiftoire 
critique de la république des lettres , les Nouvelles 
littéraires , la Bibliothèque ancienne & moderne 
de Leclerc; comparez -les avec nos journaux 
modernes y & vous verrez la dégradation qu'a 
réellement effuyée le talent du journalifte. Cepen- 
dant la partialité diâoit quelquefois des articles 
faty riques i mais ces taches font rares > tandis qu'il 
n'eft.pas un feul article de tel journal aujour- 
d'hui , qui ne laiffe percer l'efprit de parti , & 
qui ne doive donner de la défiance aux lecteurs. 
D'ailleurs , on ne voyoit pas les journaltftes 
d'alors trancher fur le mérite d'un ouvrage avec 
un ton fcandaleufement décifif ; ils en rendoient 
compte , ils propofoient modeftement leurs dou- 
tes, ils encourageoient le vrai talent, ils blâ- 
moient avec une forte de retenue. Je n'ai pas 
le trifte projet de faire une fatire éternelle de 
mes contemporains j mais confultons les faits , Se 

nous 
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nous verrons combien les tems, lés mœurs 4 lé 
ton 9 combien tout eft changé. N'a-t-on pas vil 
des jeunes gens à peine fortis des bancs de l'é* 
cole, s'ériger avec audace en régens duParnaffe* 
& donner des leçons aux poètes dont les drariieë 
arrachoient fiir la fcône des applaùdiffemens uni-* 
verfels? N'en a-t-on pas vu d'autres * qui né 
fe doutoient ni de ehymie ,• ni de langues * faire 
k procès à Maquér, & perfifflef Court de Ge-« 
belin ? Au moins, quand Bayle pulvérifoit url 
ouvrage rempli de fophifrties 4 quancf il proùvoié 
à Maimbowg (es inepties , fes menforiges ;• quand 
Spanheinfi apprécient une differtâtion ' fujr les, an-» 
tiquités , les longues études de l'un & de l'autre j 
leurs ouvrages leur donftoient le droit def pra* 
noncer 6 & la foule des favans applaudiffoit k 
leur critique raifonnée* 

Mais cjuand l'ignorance eara&érife un jdurtia^ 
lifte obfcur y quand l'impudence feule mafque fort 
ignorance * quand * faris talens y il a de$ prôneuf* 
& des proteâeuf $ avec des baffefles y ne doit-ort 
pas gémir & regretter que la balance dé la jufticef 
littéraire foit Confiée à àes mains auffi impures ? 
Ne doit* on pas dédaigner fon {filet , repouffer for* 
encenfoir , & ne payer que d'un mépris égal & 
& fatire & fes louanges ? 

Qu'on ne m'aceufô point ici <fe &*re àes 

& 



traits : je peins les maux dont j'ai été , dont je 
fuis le témoin 9 fans penfer aux individus qui les 
perpétuent. Obfervateur des fources de la vé- 
rité , je dois marquer les obftacles qui gênent 9 
arrêtent fa libre circulation. Je dirai donc que les 
journaux en offrent une foule ; je dirai qu'ils ont 
entièrement perdu leur caraftere primitif , leur 
but (àcré , celui d'inftruire les hommes , de ré- 
pandre les lumières, de fervir de dépôt à la 
vérité. Comment la trouver , cette vérité , dans 
cette foule énorme de journaux, de gazettes 9 
d annales , &c. multipliés dans tous les pays au 
point que la vie de l'homme le plus laborieux 
se pourroit fuffire à les parcourir tous ? Com- 
ment la trouver au milieu de ces débats fcanda- 
leux que les favans élèvent dans ces arènes pour 
fatisfaire leur amour-propre , que les journaliftes 
entretiennent pour amufer le public ? Comment 
la trouver dans ces arrêts auffi-tôt cafles que ren- 
dus, diâés des deux côtés par l'ignorance ou la 
partialité , fouvent achetés par l'impudence , pro- 
noncés plus fouvent par la partie même ? Com- 
ment enfin la trouver , lorfqu'on (ait qu'un )our- 
nalifte , forcé au filence fur les matières les plus 
importantes, eft plus fouvent encore forcé par 
1 autorité à mentir à lui-même , à fa propre con- 
science ? 
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Ces abus font effraya, & m^tyeurçufemeiit 
ils font incurables , parce qu'ils (ont le réfult^t i\é- 
ceflaire des entraves multipliées , auxquelles. \p% 
journaux font aJTujettis. On donne à fin homme 
le privilège de juger Newton ou Voltaire \ li- 
vide (péculateur acheté Je privilège , & le faijt ex- 
ploiter par quelques foudqyés obfcurs ; ,Fhomme 
de gjérçje qui devroit monter fur le tribunal , fou- 
rit de pifté & fe retire. 

Qui je croirpif ? ces faits font connus du pii- 
J>lic ; & malgré le mépris oit devraient tqrpb^r 
les journaux , ils fçnt courus , Jus avec avidité 9 
cités même avec confiance. ,Leur ton décifif fa- 
yorife la parefle de ceux qui n'ont pas atfez d'idées 
pour fe décider eux-mêmes. Leurs faûres àmp- 
fent la malignité des hommes médiocres t qui ont 
befoin de fe confoler de leur nullité , & que la 
vue du génie couvert de gloire afflige & tour- 
mente. Leurs extraits fuperficiels rabaiffent les 
meilleurs livres à la portée des cerveaux les plus 
étroits ; l'ignorant , métamorphofé tout-à-coup en 
lavant , n'ayant vu que par la lunette du journa- 
lifte 9 monte avec, lui fur fon tribunal , cite devant 
lui les plus grands hommes , Se dans fon délire 
fe croit quelquefois leur lupérieur. ( 

Ainfi les journaux n'ont pas contribué feule- 
ment à rendre tout problématique , à déshonorer 

K ij 
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les lettres , à obfcurcir Pempire de h vérité ; ife 
' ont encore abâtardi les efprits ; ils les ont habitués 
à croire fur parole , à juger fans examen ; ils les 
1 ont rendu incapables de fe livrer jamais à la re- 
' cherche de la vérité , en éteignant en eux le goût 
' de l'obfefvation 5c de la méditation , pour y fubf- 
tituer le bavardage Se l'impudence. Encore une 
•fois, leôeurs, voyez ce qui fe paflfe fous vos 
yeux , Se jugez-moi. J'ofe attefter ici les journa- 
* liftes eux-mêmes ; les véritables hommes de let- 
tres , que des circorrftances malheureufes forcent 
< de defeendre à ce métier , m'entendront & fe 
diront : ces tableaux ne font que trop vrais. Quant 
à la tourbe , elle fermera les yeux Se frappera : 
c'eft fon rôle ordinaire. 

Puis-je , en finiffant cet article , m'appuyer de 
l'autorité de Jean - Jaques ? * Qu'eft - ce qu'un 
livre périodique , dit-il ? Un ouvrage éphémère, 
uns mérite St /ans utilité , dont la Jeéture négli- 
gée Se méprifée par les gens de lettres , ne fort 
qu'à donner aux femmes Se aux fots de la va- 
nité fans inftruâion , Se dont le fort , après avoir 
brillé le matin fur la toilette , eft de mourir le 
fotr dans la garde - robe. » Lettre de Rouffiau À 
M. Ferries. Voyez U tome XXIII de fis cuivra » 
édit. Genève. 
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Se c t i o tf IV. 

Comment an pourrait tirer quctqu ayant âge dans 
la recherche de la yérifé^ des t Hyres produits { 
gufqiûa ce, jour* j 

Idée £nnt bibliothèque ralfoimie ât toutes let 

rentes & de fous ks livres utiles. ' * 

• 

Tout ce qu'on a écrit peut fe réduire ou à 

Fobfervation dés faits, ou à une théorie imagi- 
née d'après ces faits. 

Quand on lit , c'eft pour trouver daûs les livres, 
ou des faits , ou des principes. 

Il faut donc diftinguer en deux grandes claffes 
les livres produits dans chaque feience. 

Livres de faits ou d'obfervatiôns. 

Livres de principes. 

Pour tirer quelque fruit des premiers , il faut 
absolument vérifier les obfervations. Pour être, 
fur des autres , il faut leur appliquer fômalyfe , &c 
voir par fon moyen fi les principes généraux, 
font exaftement déduits d'un enchaînement de 
faits conféquens Pun à l'autre. 

Sans cette double opération dans chaque bran^ 
che de nos connoiflances , la feience . des fiede s 
paffés eu nulle pour nous ; car fi l'on admettoit 
fans examen , il faudroit tout admettre. 

K lij 
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J'imagine un çuvrage qui pofirçcrt être infini- 
ment utile. 

' C'eft une Bïbùàihtqut raifànnU\ii toutes les 
vérités tnfiipitts par Jes fiéchs pnffis. 

Cette bibliothèque indiqueront les fourcfcs où 
il faut puifei 9 pour chaque fâence,, les yérité^ 
qu'on peut trouver dans chacune 9 les erreurs 
dont il faut fe défier. Ainfi cette bibliothèque ne 
fer oit pas vàfte, car le riôrrfbrë dés vérités eft 
petit. 

Pour la compofer , je n'admètttols pas indir- 
tînftement tous les livres. Il n'feft pas queftion de 
faire ici Thiftoire de toutes les fottifes hiirhâihes. 
Notre but eft bîfeir plus grand, riûrre tems plus 
précieux. 

Je raflembleroîs tous les auteurs qui ont écrit 
fur une matière. 

Je diftinguerois ceux qui ont éfcrit des chofes 
neuves, des compilateurs ou des plagiaires* Je 
mets à l'écart ces derniers. Pour tes autres , je les 
examine firivant nies deux principe*; je réduis 
tout à faits & principes. 

Je marque tout û\i vérifié & confiant , tout 
principe bien démontré. 
rc Je mets à l'écart ce qui eft doùteu* ou fatax. 
5i ~Par-là je réduis Vpèu de pa^és l'ouvrage le 
plus volumineux» 



Après avoir fournis à cet examen tous les au- 
teurs fur une matière , je forme mon tableau de* 
ventes découvertes , je marque les lacunes , j'in- 
dique les découvertes à faire. 

Il eft pofEble de réduire ce qu'on fait & ce 
qu'on peut {avoir, à bien peu de chofe; c'eil eç 
généralifant toujours. 

. Pour un être qui auroit plus de~fens , plus dç 
moyens de réfléchir & d'appercevoir que nous f 
nos généralités ne feroient que des faits part- 
iculiers. 

Mais par la méthode , il eft poffible de fupplécr 
aux iens qui nous manquent. 

Vous. avez un grand nombre de faits, vous les 
avez examinés , vous avez rapproché ceux qui 
étoient femblables, fé paré ceux qui ne l'étoient pas* 

Le faifeeau des femblables vous mené à une 
proposition générale. 

PJufieurs propôfitions générales vous coridui- 
fent à un principe plus général encore. 

Voilà la méthode à fuivre pour favoir avec 

clarté. 

Je reviens à ma Bibliothèque : il faudroit , parmi 
les faits & les principes qui ne font pas vérifiés , 
retenir ceux qui parpiffeot effentieJs , & les mettre 
dans la clafle dçs incertains , de ceux qui font à 
vérifier. 

K iv 
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On devine bien qu'un feul homme ne pouttoit 
pas exécuter une bibliothèque auffi étendue. 

Pour chaque partie ,-il faudroit un favant con«» 
fommé, & fur-tout fans préjugés* 

Le fiecle a été inondé de bibliothèques : mais 
en eft*il une feule utile? Que nous importe d'avoir 
le titre & l'extrait des plus miférables bouquins , 
qu'on eflime parce qu'ils font ou rares ou anti- 
ques ? NVt-on pas déraifonné dans les ficelés 
pi écédens , comme dans celui - ci £ Et faut - il re- 
chercher , eftimer un déraifonneur , parce qu'il 
date de loin ? Non , il ne faut eftimer que ce qui 
eft utile ; une futilité rare ou antique n'eft tou- 
jours qu'une futilité. Elle ne doit pas fixer nps 

regards. 

Sectiok V. 

J$c (Pun journal confacrê aux feules yirïtfa 

oui fi dècouyriroient* 

L'idée de cette bibliothèque m'a conduit natu- 
rellement à celle d'un journal où Ton rendroit 
compte des vérités qu'on peut découvrir tous les 

* * 

jours. 

Libraires avides , auteurs mercenaires , ce n'eft 

point ici une fpéculation lucrative. On ne veut 

point y faire la fatire de tous les ouvrages , ni 

.platement encenfer toutes les fottifes que fait 

paître la fureur de la prçffe, 
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On fe borneroit dans ce journal à rendre compte 
ides ouvrages utiles 9 à marquer les vérités nouvel» 
lemenr découvertes , à indiquer les erreurs datt- 
gereufes. 

Ce journal ne feroit donc pas confidérable ; car 
on fait peu de livres utiles , on découvre peu de 
vérités. 

Mais que de qualités devroit avoir l'auteur d'un 
pareil journal ! Il faudrait qu'il joignît à l'impar* • 
tialité la plus grande , les connoiffances les plus 
étendues & la méthode la plus rigoureufe. 

Il faudroit que plusieurs ouvrages diftingués t 
déjà fortis de fa plume , puflent infpirer de la 
confiance au public fur l'emploi de fcs talens 
& fur la févérité de* fa cenfure. 

Il faudroit qu'il ne fût point effrayé par le crédit 
d'un auteur , que fon cœur armé contre la réduc- 
tion ne pût'être entraîné par de brillantes efpé- 
rances ; il faudroit qu'il ne tînt à aucun corps , à 
aucun état, à aucun gouvernement , à aucun parti ; 
il faudroit qu'il fut libre & dépouillé de toute 
efpece d'intérêt. 

Il faudroit fur- tout que ce journal fût publié 
dans un pays libre; car les privilèges, les cen- 
fures tuent l'efprit de vérité , dégradent le talent , 
& le forcent à rapipçr. 

Jl faudroit enfin qu'auparavant de fe charger de 
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emploi délicat > l'homme de lettres dont je 
farle » eât examiné fcrupuleufement l'état de fon 
ame &C de Tes connoifîanccs f les circonstances où 
il fe trouve ; car pour dire la vérité fur tout , par- 
tout* 6c dvec fruit, il faut un grand courage , da 
grands moyens , des .circonftances heureufes. 

II efl fi peu poffible de trouver un pareil être , 
& des circonftances favorables , que je regarde le 
fwojet d'un pareil journal prefque comme une 
chimère. 

Il a paru des journaux que caraâérifoient 
refprit d'innovation , la harcHefle dans les idées , 
& rénergie dans le fty le : mais la partialité , mais 
les perfonnalités les déshonoraient ; & mon jour- 
nalifle ne doit jamais appercevoir l'auteur , ni pren- 
dre authm pavillon ; il fe défiera même de l'efprit 
de neutralité , parce qu'il peut quelquefois con- 
•duire à l'erreur. 

Le favant le plus heureux dans ks fyftêmes ne 
pourroit pas tenir la plume ici. Son œil trop accou- 
tumé à voir les objets d'une certaine manière» 
pourroit les altérer ; il feroit des fyftêmes par-tout, 
& nous tic demandons que Panalyfe de ceux qui 
-font faits. 

Le feiri homme digne de compofer un pareil 
journal , eft le philofophe que je dépeindrai darjs 
un moment» 
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- Finttfele fois ce jôvdtnai 4 non pas Annales de Uk 
vérité +. ce titre trdpiàftueux pourroit être 4 malgté 
ttiutes lés précaurions , plus d'une fois démenti ;> 
celui à* A anales du fcepticijme , plus, modefte + 
feroifr plus fûrement rempli. Il faut en convenir; 
un journal feitde cette maniéré, joint à la biblio- 
thèque raifbnnée dont j'ai parlé » feroit le plus 
précieux dépôt des idées anciennes & nouvel- 
les ; & ce qui feroit fur-tout agréable , c'eft que 
l'un & l'autre contiendraient peu de volumes* 

Section Vt 

Que Us cours publics ne font point un moyen 
propre à Us recherche de la vérités 

Les cours publics de feiences nuifem à leur 
progrès & à l'avancement des individus* C'eft 
une double Vérité qùè je veux démontrer ici: 
elle fiirprendra fans doute aujourd'hui, qu'on rfàpu 
prend plus rien que dans des- cours , que tout le> 
tfiondè croit devenir doâe en fuivaffi de$ coiàrs* 
J'aurai contre moi tous ces prétendus favâtis , qui: 
font intéreffés à vanter cet abus , puifqu'il fonde 
leur réputation ; mais fi dans leur nombre il s'en 
trouve ûrt de bonne-foi , qu'il me fife Uns pré*» 
tention , ou plutôt qu'il rentre en lui-même , 8c 
qu'il examine fincérement les connoiffances qu'il 
a acquifes par cette méthode , & il fe rangera 



de mon para. Il eft trifte , à la vérité , de con- 
fefler qu'on ne fait rien, quand on a paffé tant 
de tems pour favoir : mais qu'il fe c on foie ; c'eft 
avoir fait le pas le plus difficile vers la vérité > 
que de convenir alors de Ton ignorance ; la ca- 
tarafte eft levée , il ne s'agit plus que de femi- 
liarifer l'œil avec le fpeftacle dé la lumière. 

L'éducation des collèges devroit préparer re- 
levé au double art d'obferver & de méditer : 
loin de fuivre cette méthode qu'indique le bon 
fens , on le traite en homme fait , on le fuppofe 
observateur te penfeur, on le charge en con- 
féquence d'une foule de connoiflances qui ne lui 
reftent point , parce qu'il n'a ni la force ni le tems 
de les digérer. Les cours offrent le même abus , 
fous une forme peut-être différente. Les indivi- 
dus qui les fui vent font de grands enfans , & leur 
féconde éducation fe trouve par - là manquée 
comme la première. 

. Ce qu'il y a de bien fingulier , c'eft que dans 
ces cours on méprife l'éducation des collèges , 
c'eft qu'on fe hâte d'y abjurer les principes qu'on 
y a puifés , c'eft qu'on a cru avoir fait une grande 
découverte en fubftituant les cours à la méthode 
des collèges ; & moi je ne vois par-tout , au col- 
lège comme dans les cours , que des perroquets 
ou des aveugles conduits par un autre aveugle 9 



qui y parce que fa cécité date de plus loin ; effort 
avoir le pouvoir de les éclairer. 

Non pas cependant cjue je prétende faire ici 1* 
critique de tous les démonftrateurs , il en eft de 
très-inftruits ; mais comment le font-ils devenus? 
Qu'ils nous difent ici leur fecret : c eft unique- 
ment par une obier vation fucceflive , par une mé- 
ditation continuelle. 

Or , croient-ils pouvoir fuppléer à ce$ deux 
opérations dans les auditeurs qu'ils raffemblent à 
leurs leçons ? Jaimeroh autant qu'un médecin, 
pour engraiffer & fortifier Ton malade, eût la 
folie de vouloir manger & digérer pour lui. 

Un bon obfervateur eft le fruit de vingt an- 
nées de travaux. Il ne parvient à l'être, qu'en ac- 
cumulant chaque jour faits nouveaux & principes 
certains , qu'en les claffant méthodiquement ÔC 
fucceffivement dans fa tête. 

Et dans un cours de deux heures , il enfeigne à 
(es élevés qui font bien éloignés d'être , comme 
lui , familiarisés avec les matières qu'il' traite , il 
leur enfeigne les réfultats de travaux continués 
pendant des fiecles , les découvertes & les dif- 
cuffions de vingt obfervateurs différens. X'efprjt 
n'eft-il pas néceflairement accablé fous le poids 
de ces matières ? Leur amas n'eft-il pas un chaos 
pour l'élevé , lors même qu'il forme le fyftême 
le plus ckdr pour le détaonftrateur ? 
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. Il faut , Ou qpe l'élevé adopte aveuglément tous 
les principes de Ton maître , & alors ce n'eft plus 
<ju un automate ; ou s'il veut les examiner l'un 
après l'autre , les analyfer , les difcuter , il n'en 
vient jamais à bout. Le cours feroit fini qu'il n'au- 
Toit pas encore éclairci la première leçon. 
* Au milieu de cet embarras , que font les ama- 
teurs des cours ? Ils fuivent le parti que diète ïu- 
4àge général, que lapareffe accrédite ; ils copient 
fidèlement les principes du maître ; ils les croiept f 
& ne fe permettent pas la moindre objeéfcon : 
ce feroit un blafphême. Or , • l'examen étant ja 
baie des connoifiànces réelles , il en réfulte que 
ces iavans de cours n'ont que des mots & un 
jargon inintelligible dans la tête ; & ce jargon eft 
encore très-circonfcrit : n'entendant que le langage 
de leur éqole , ils font étrangers dans toute autre. 
Eft-ce donc là le caraûere de la vérité ? N'eft- 
elle pas une & évidente par.tout ? 

Chaque école a fa doârine particulière ; fes ar- 
ticles de foi font héréfies à deux pas de fon en- 
ceinte ; & OQpnme il n'y a dans toutes que des 
croyans & point d'examinateurs , comme il n'eft 
' point de juge pour décider , la vérité eft invo- 
quée par-tout , & n'eft en aucun endroit. La mul- 
tiplicité des fyftémes en feignes dans les cours 
ne fait donc qu'augmenter la confufion dans les 
fciences. 
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Âuflï feroit-ce une plaifante coHeôîon qnèeéJii 
de toutes les erreurs qui fe débitent publique* 
vent & fe tranfmettent tous les jours dans vingt 
endroits de la capitale. L'un crie que le phlogUL 
tique exifte , & cent plumes écrivent., le phlo* 
giftique exifte ; un autre crie , le phlogiftique eft 
une chimère , & deux cents plumes écrivent, le 
phlogiftique eft une chimère, U s'échappe tous 
les ans de ces cours trois ou quatre cents incfc-; 
vidus inftruits de cette manière, qui répandent iiH 
trépidement dans les fociétés le fatras fciennfiqua 
qu'ils ne conçoivent pas. L'erreur circule ainfi 
perpétuellement dans la capitale , & de la capt* 
taie aux provinces ; & comme la méthode pro-; 
cure au maître de l'argent , à l'élevé un air d$ 
Avoir , comme elle profite à tous , elle fubfifte Se 
fubfiftera long-tems , & chaque année ne fera 
qu'agrandir le canal de l'erreur. 

Considérez les cours , Toit du côté des maî- 
tres, (bit du côté des élevés, foit relativement 
à la méthode qu'on y met , aux matières qu'ils 
enfeignent ; vous trouverez par-tout des obfta- 
clés à l'avancement réel des hommes, à la pro» 
psgaticm de la vérité. 

Depuis qu'on a fait un métier de lVt d'ap- 
prendre les feiences , depuis qu'il eft. devenu un * 
moyen de fubfifter &c de mener à la fortune, 



W Taule des 'mauvais démonftrateurs a dû nètt(- 
fairement augmenter. L'argent eft pour les hom- 
mes, ce qu'eft la fleur pour l'abeille ; il les attire? 
& quand on voit que le talent feul peut l'obte- 
nir , quand on fe voit privé de talent , on en prend 
le mafque , on devient charlatan , & on en impofe 
tu public. Les fophiftes donnèrent autrefois 09 
fpe&ade au milieu d'Athènes , & livrèrent plus 
d'une fois aux huées de la populace le fage qui 
eut le courage de les démafquer. Cette fcene fe 
renouvellera de nos jours* Les fophiftes ou dé* 
monftràteurs crieront contre le philofophe trop 
véridique ; & le vulgaire doit être de l'avis des 
fophiftes , car c'eft lui qui les paie : or voudroit-il 
I pafler pour . fot , & blafphémer fon idole } 

Si les maîtres font charlatans » c'eft que leurs 
auditeurs font prefque tous ignorans. C'eft une 
conféquence néceffaire : pour un petit nombre qui 
profite , tout le refte n'acquiert que des idées fauf- 
fes ; ce qui eft pire que l'ignorance. Doués d'ail-» 
leurs de difpofitions inégales, ils ne peuvent 
fournir la même carrière : tel n'entend point là 
oui autre n'entend qu'à demi. Auflî , vue fous cet 
afpeâ , une méthode bonne pour tous les efprits * 
eft une chimère. Les démonftrateurs l'ont bien 
• fenti. Soit pour ne pas découvrir les lacunes de 
|a fciençe qu'ils profeflent, foit pour ménager la 

foibtefle 
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foible^e de leurs auditeurs , ils ne fuivent aucune 
méthode , ils fe bornent à faftuetifement annon- 
cer beaucoup de chofés tandis qu'ils en examu 
nent bien peu , à rapidement effleurer les expé- 
riences les plus agréables , parce que les expé- 
riences compliquée* n'amtifent pas, •& qu'il eft 
moins queftion , daris un cours , d'inftruïre que 
de bannir l'ennui. 

Quiconque aura , par exemple , fait un cours 
d'éleftricité des plus fameux maîtres, fera con- 
vaincu de ce que j'avance. Les anciens s'amufent 
de la furprife de$ nouveaux initiés , & le charla- 
tan rit de la bonhommie de tous (es auditeurs cré- 
dules, qui paient fi cher & traitent fi gravement 
dé frivoles hochets. 

Un autre inconvénient des cours, c'efi qu'on 
ne peut y faire d'obje&ion pour s'éclairer; & 
cependant, fi vous biffez pafler un point fans 
Péclaircir , comme il s'enchaîne à d'autres , fe 
nuage de 'doutes s'étend, la chaîne des idées 
eft rompue , & vous perdez tout lé fruit du 
cours. 

Ne foyez donc point étonné de trouver tant 
de gens qui toute leur vie ont fuïvi des cours , 
& qui toute leur vie ont été des ignorans. Peut- 
il en être autrement ? Les hommes avancés dans 
la fcience n'apprendroient rien aux cours ; qu'y 

'■ t 
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peuvent donc apprendre ceux qui n'en favent 

, pas les élémens ? 

i 

Eft-ce l'art de faire des expériences } Vous en 
êtes feulement fpeftateur. Et c'eft en répétant 
fouvent vous-même les manipulations , que vous 
devenez praticien. Mais vous n'avez pas ^ITez de 
fortune pour les répétçr. Eh 1 qui vous dit d'étu- 
dier une fcience 'qui exige de la fortune ? 

Y apprendrait- on la théorie } Mais le maître 
ne donne que fa doârine : mais il défigure celle 
< de (es rivaux ; mais l'élevé n'a jamais fur l'une 

3 & fur l'autre, parce qij'il n'pbferve pas lui- 

même , que des idées incomplètes > fauffes , pbf- 
• cures, 

i Ne peut-on pas, dii;a-t-on , coipparet enfuife , 

quand ,on eft dans la folitude ? Comparer ? En 
a-t-on le talent , la forcé , le tems , les moyens ? 
Il ne faut cultiver qu'une feule fcience , & la cul- 
tiver toute fa vie ,. quand on veut faire toutes les 
comparaisons qui peuvent conduire à des réful- 
tats vrais. 

Et d'ailleurs , quand vous comparez , êtes-* vous 
bien fur de n'être pas prévenu ? Car on eft tou- 
jours difpofé à iuivre l'avis de celui qu'on en- 
tend journellement , qu'on paie , qui vous fait ami- 
tié. Et c'eft encore ici un tour adroit de l'amour- 
propre. Le Suffrage donné à la doctrine confirme 
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\t choix du tpsUtxe qu'on a fait » & l'on écouta 
(on amour *• propre , : quand on croit n'écouter 
que la vérité. , ^ 

Qu'eft donc un cours puhlic ? Un fpeâaclô 
où le démonstrateur cherche à gagner de l'argent * 
de la réputation , un fauteuil académique ; où les 
hommes, cherchent à attraper de la fcience en 
courant r & les femmes à fe donner un air de 
ayantes. 

Leâeurs» ne profcrives pas cependant entiè- 
rement les cours; les pbifoji* même peuvent 
être utiles, un cours peut donc le Revenir. 

Section VII., 

Que Finflitution & la multiplicité des académies 
nuifent à la recherche de la véritL 

J'atteste le ciel qu'en écrivant ce chapitre * 
c*eft avec Felprit le plus défintéreffé , avec la plus 
grande impartialité. Je connois des académiciens 
célèbres, je les refpe&e; ils ont éclairé les fcïen* 
ces , & leurs fuccès m'ont fait fouvent regretter 
qu'ils fuffent académiciens» Sans doute , fi la for- 
tune perfide ne les eût pas couronnés fi - tôt * 
l'amour de la gloire les eût portés plus loin. 

Ce n'eft point par des plaïfanteries que je pré-] 
tends prouver ici les inconvéniens des acadé-i 
mies. Je laiffe cetie miférable reflburce à ce* 

M 
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efprits médiocres qui croient fe venger des cruau- 
tés de leur belle , en publiant h chronique fcanda- 
leufe. Je laiffe atftii de côté l'arme puérile des per- 
sonnalités ; je ne vois que les fiecles , que l'efpece 
humaine en maffe ; les années & l'individu échap- 
pent dans le lointain du tableau. 

Le premier qui , pour perfectionner les fcien- 
ces , imagina de raflembler ceux qui les cultivoient, 
connoiffoit peu la nature humaine & l'efprit fcien- 
tifique. Il ne favoit pas que le premier degré de 
la corruption a été , non pas tout-à-fait l'établifle- 
ment des fociétés, mais le rapprochement des 
hommes dans les villes. Il ne favoit pas que , plus 
les hommes font réunis en grandes maffes , plus 
ils fe corrompent , & que ce vice inhérent 
aux grandes fociétés , fe retrouve aufli dans les 
particulières. S'il avoit jeté le plus léger coup- 
d'œil fur cette foule de cotps féparés que cha- 
que état renferme dans fon fein , il les auroit vus 
tous agités par le même efprit d'intrigue, de 
bafleffe , de cabale ; il auroit vu par-tout l'homme 
utile 9 l'homme fupérieur , écrafé par la foule des 
êtres inutiles & médiocres. Il en eût conclu que 
réunir des favans entr'eux , c'étoit nuire' à la 
fcience , c'étoit vouloir diminuer la force du rayon 
principal , pour augmenter un ■ peu celle d'une 
foule de petits rayons ftérileS , éparpillés ; c'étoit 
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vouloir obtenir plus de rayons ; fans obtenir plu* 
de lumières y plusde chaleur • - * . * 

Les anciens n'imaginerentjâjtfais de corps aufli 
.bizarres que nos académies. On ne vît point dans 
Athènes; ou dans Rome des philofophes par bre» 
vet. Pour entrer dans l'école de Chrifippe ou 
dans celle d'Epicure , il ne faljpit point être bal- 
lotté, il ne falloir point mendier des fuffrages. 
Avoit-on du mérite? on deyenoit l'ami du grand 
homme. L'obfcurité cachofy les talens toédjocrefc 
En un mot , un philofophe f voit ]Xne école ÔÇ 
des partifans, parce qu'il pft.dans la nature du 
génie' d'à voir des admirateurs & pas d'égaUx. Le$ 
modernes ont introduit dans l'empirç des fâfcnçf* 
une efpece d'ariftoçratie^lj^ive v qui fuppofè 
que chaque fiecle produit, une certaine quantité 
d'efprits parfaitement égaux , qyifapppfe ewoçé 
que ces élefteurs .{ont conftammeat guidés par 
l'efprit de juftice & de vérité; ^ubleal>furdké 
que Thifïoire littéraire a démontrée. . t -,•;; 
L'empire, des fciences ne doit çqj^noître ni des- 
potes , .ni ariftoçrates , ni élç£lçurs. ApflÉre l'image 
d'une république parfaite. Là, le mérite. le plus 
utile eft le feul titre pour y être honoré. Ad* 
mettre un defpote, ou [des ariftoçrates, ou des 
éledeurs, qui par brevet mettent le fceau aux 

♦ 

productions du génie, c'eft violer la nature des 



chofes ; là liberté dé Yefprit humant ; c*eft atten- 
ter à l'opinion publique » qui feule aie droit de 
couronner le géiïie; c'eft introduire un defpo-; 
tiftâe thréltafiit 9 foire de chaque éfedeur un ty- 
ran, & de tous lès autres fevaris dés éfclaves; 
.c'eft* en altérant lanobleffe desëfpiits,' retarder 
h pefrfeôïon des fcicnces fie ftutre à la recherché 
4e la vérité. 

k Il éxifte peu tfhômmes deftinés i décoiwîr 
<ïès vérités , s'il éft vrai que , pour y parvenir , 
il faille réunir toutes les quafitésqùe Je détaifle- 
m plus loin. Otez dans les capitales quatre où 
fcmq de ces ôîtes fupérienfs , faits $ôvt ilftfftror 
fctfr*tëecle & l'humanité: le refte ifes gens dé 
lettrés & des fevaris ne fera jamafc que répétet 
ire qui! a été [dît'; parfcourir les fenfters battus pat 
les premiers /propager même lés erretfffc , & tom- 
béï feùlemefôfc' ôu : lë'graftd homme eft tombé; 
ce font des? échbs qui répètent tout jtifqu'cta* di£ 
fonnances. •" "•"•" ' ' 

Cette multitude d'èrprits imitateurs éft le pro^ 
duit • néçefëtire des tircortftaricefr où fe trouvent 
certains étâts î: moderrtes: La végétation y eft de- 
venue T&at naturel des efprits. Penfer d'après 

* 

foi* même eft preftju'un état furnàturet On y voit, 

♦ - 

comme un phénomène , le phîlôfophe qui ne fe 

* *■ * 

Jâiflé point entraîner par le cours univçrfel de 

l'opinion publique. 



Or , en réunifiant ces êtres fupérieuf s au* 
fevans médiocres , que doit - il arriver ? Noft pas 
que le champ des connoiffances humaines foit 
mieux cultivé ? le génie plane dans les airs, tan- 
dis que Ton voifin ftupide ràfe la terre; l'un parle , 
& il n'eft pas entendu ; l'autre balbutie , & il ex- 
cite le mépris & le rire. Celùi-çi commencé par 
haïr , finit par perfécuter ; l'homme de génie , fur 
de fa fupériorité, jette à peine un regard fur 
ces viles manœuvres , laifle tomber fa plume , & 
ie renferme dans fa gloire. Le champ de bataillé 
refte donc au miféràble vainqueur : il crie par- 
tout vtôoire ; & le public accoutumé à n'enten- 
dre que (es cris , applaudit & fè félicite dans fon 
choix , dans fes goûts , fe croit déjà porté au faite 
de la perfeâion. 

U eft donc faut qu'une académie foit une af~ 
femblée de pairs, comme oh Ta dit. Les grands 
hommes y font rares , & les efprits médioéres y 
font communs. Comment exifteroit-il de Pégalité* 
entr'eux ? La foule de ces derniers fuit toujours 
rimpulfion que donnent les génies prépondérant 
à leur fiecle. Dans un fiecle elle eft Pefclave de 
Defcartès , dans le tuivatit elle Peft de Nevton ; 
ainfi dans tous les tems c'eft une affemblée d'ef- 
claves» 

Imaginez un autre affemblage. Puifqu'il eft fi 

L iv 
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difficile de réunir des favans univerfels, & fur- 
tout de vrais philofophes , n'admettez que des 
efprits médiocres & fecondaires , & bornez leur 
carrière* L'académie eft plus nombreufe ; mais je 
n'y vois qu'un dépôt de préjugés &£ d'erreurs , 
foigneufement confervé , entretenu , augmenté 
par une foule d'aveugles. 

Ce que j'avance ici , l'expérience le prouve. 
Parcourez les capitales, fréquentez les académies, 
ajfiftez aux affemblées de parade , aux comités par* 
ticuliers ; fuivez leurs membres dans leurs cabi- 
nets , aux concerts , dans tous 4es endroits pu- 
blics ; ne vous laiflez point éblouir par les beaux 
difcours d'apparat , les éloges prononcés par des 
femmes , & répétés par mille échos ignorans; 
jugez-les d'après eux-mêmes : vous verrez des 
charlatans adrôitf , qui favènt en irtipofer au pu- 
blic par un vernis brillant , après s'en être im-' 
pofé, à eiix - mêmes ; vous les verrez courir après 
h. gloire , la fortune. Mais l'homme" iimple , qui 
cherche de bonne-foi & fans fafte la vérité , où 
eft -il? 
-Dans les provinces > la rareté des bons efprits 

* 

çft encore plus frappante» Les capitale? ?fcurhif- 
fent au moins des favans chargés d'un ample ma- 
gafîn de faits , inftruits de toutes les opinions d'au- 
tryi i niais dans les proyinces on n'a pas -même 
cette efpece de.favoir* 



Une ville paroît nombreufe , lés beaux-efprîts 
ont quelquefois affilié au fpeâacle dans la ca- 
pitale, ont bâillé aux académies ; Se revenus chez 
eux , ils fe font dit :- 6* nous auffi nous fommes 
peintres. Et Ton a^uffi-tôt érigé une académie. . • 
Puis , pour la remplir , on a , fuivant Tufage , choifi 
les citoyens les plus diftingués par leur rang," 
leur fortune , leur crédit. • . . Il eft telle de ces 
académies , où Rouffeau eût été éconduit , lors- 
qu'un grand feigneur ignorant y eft célébré , 
chanfonné par les mufes provinciales. 

En un mot , les hommes d'un vrai mérite font 
rares dans les académies des capitales , ils le font 
bien plus dans celles des provinces. 

Et cependant, comme fi la nature créoit à l'envi' 
des génies par - tout ,' il n'éft pas de bourgade qui • 
n'ait fon-académie ; il n'en eft aucune qui nVm— 
braffe toutes les feiences 9 qui n'efpere porter le 
flambeau dans toutes à l'aide des demi-favans 
qu'elle raffemble dans chaque genre. ^ 

Comment n'a-t-on pas réfléchi qu'une affenW 
blée de gens qui ne s'entendent pas , étoit un des 
plus grands, obftacles à la perfeftion des feiences? 
Chacun y parle une langue que fon voifin n'en- 
tend pas. Peuvent-ils donc s'apprécier , fe juger ? 
Le chymifte jugera-t-il le phyficien ? celui-ci lé 
géomètre ? Le méchanicien jugera - 1 — il Taftro- 
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Home ? Ils font donc forcés dé s'eftittfér fur pa- 
role. L'encens qu'on donne eft le prix de ce- 
lui qu'on reçoit. C'eft bien pis s'ils s'entendent; 
ils fe méprifent fourdemefit a en fe careflant pu- 
bliquement. 

Un des grands inconvéniens de la multiplicité 
des académies de province eft de rendre infini- 
ment difficiles la deftruâion des erreurs reçues 
& la propagation des vérités nouvelles ; & voici, 
pourquoi. 

Elles fe regardent comme les filles des aca- 
démies de la capitale ; l'œil fixé fur ces dernières , 
on confulte là ce qu'on doit croire , ce qu'on 
doit dire. On a un refpeft fervile» pour l'oracle 
de la capitale. A-t-il profcrit un innovateur ? L'a- 
nathême eft répété par-tout : bien ou mal jugé , 
1 arrêt eft irrévocable t la grande académie a 
prononcé. 

Cette correfpondaftçè des académies engendre^ 
nécefTairement un double inconvénient , defpo- 
tifme dans la première , efclavage dans les autres; 
& ce double vice fait que l'homme à talent prof- 
crit ne peut. jamais avoir raifori nulle part. Il fait 
plus , il éteint l'efprit d'innovation ; & c'eft un 
des plus grands reproches qu'on puiffe faire aux 
académies. 

L'efprit d'innovation eft peut-être le plus beau 
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don que h nature ait fait aux hôrtinies. 5 Site lu! , 
1 efpéce humaine ér^h-ôfit dâni & ftîferë comme 
dans fes ^réjô^és, & rie s'étshkèfëft ' j&râj& air- 
dteîà éà ce qui eft. Saitë lui > PhothAé dé tôtis 'te* 
pays réffémbletok à ce flfupidé Gfrifroh qui' borhé 
le mondé aux fâtaftes dé forf pa^ 9 eful tfiefttrë 
e*a&efiiélit' fon éfprît fcf ceîm dé fesf j>ërës , qui 
traitait fàànqfuer au fe^>eâ fiRàl en faifant uri 
p5a$ dé plus ; & l'iri Aovateur cf oifôit manquer à 
lui-même, à' fon fieefe, s'il ne lé dèvatfçdit de 
ntiHe pas. 

Côtofidërefc cet hbriimef-faît pouf joiier untÔle. 1 
Comme il s'agite ! comme il fe tourmente I Gèiié 9 
tnâifyrifé par \eè liens qui l ? eritoiïrëdt -, : iFbtûlé de 
tes tômpte ; dëWé fftr fe defir dé f&èrTàttëtirioii 
fip H&* il touigïhë ,'il prâtiiquë cerif moyens ; bb- 
ïervant tout, méditant tout, il chenchè* à Toi-tîr 
de h» foute ; iî fait qu'il iië jpêvt $'élëvër'âù*deîftté ; 
cpftW 'découvrant ifc^véHtés , dit ëH A&riHfent 
quëïqîi'erreur cOrtfidérabFë. Lé feu dé RhïM^atxbti 
Feitflkmme , il voit d'un ccil inquiet & jafôtix le* 
tfa*a\ix de (es ^édécëfffeuf* ,* il Veiir M furpàfi 
Fer i laîffë le fentter battu pour en frayer tin riotr* 
Veau ; etifirf , il éft remarqué , il a vàrrictr; Fen- 
thoufiafme gagne de' proche en proche j Stîleft 
bientôt porté vers le but où il tendoit. 
- L'efprit d'innovation doit donc étfe Fefprit cfq 
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génie ifcié , lorfque Fefprit académique eft pré- 
cifément le contraire , & tend toujours à confer- 
ver les opinions reçues. La raifon en eft (impie* 
Les académies fe regardent comme les dépofi- 
taires infaillibles des vérités. En s'établiffant , elles 
adoptent un certain corps de do&ifme , elles le 
prêchent par-tout , & le gardent avec une conf- 
tance religieufe , malgré toutes les attaques des 
incrédules. Si elles changeoient d'opinions , elles 
donneroient des doutes fur leur infaillibilité ; elle 5 
enfeignent donc que leur do&rine eft la feule 
véritable , crient contre l'innovation , l'appellent 
une héréfie. 

Voyez avec quelle lenteur , quelle difficulté , 
le fyftême de * Newton a percé dans la France* 
Qui donc l'a fi long-tems combattu ? La première 
acadétpie y l'académie des iciences. Il y avoit une 
foule de, Newtoniens dans la France, lorfqu'eo 
lipmt des mémoires à cette académie , un mem T 
bre t quoique newtqnien fecret, proteftoit contre 
le; newtonianiftne. Il craignpit d'encourir l'ana- 
thême. des. Cartéfiens encore nombreux. Cette 
feene fe renouvelle aujpurd'hui ; & le nom de 
Newton, eft devenu, comme celui d'Ariftote dans 
les fiecles partes , le fignal de la perféeufion. 

Il n'eft pas douteux cependant que ce célèbre 
Angl.ois, n'ait mêlé des erreurs aux vérités qu'il 
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a enfeignées. Il falloit bien qu'il payât un tribut 
à la fragilité humaine; pouvoit-il tout obferver 
dans une fcience nouvelle , & tout obferver avec 

■ ' » 

une égale attention ? Cependant la même aca-1 
demie , adoptant fa doétrine entière avec la fu- 
reur qu'elle avoit mife à le perfécuter , perfécutë 
aujourd'hui ceux qui ofent vérifier fes expérien-i 
ces, qui les trouvent fàuffes, ofent attaquer (à 
théorie ! Ces erreurs que le grand homme , s'il 
exiftoit encore, auroit le courage de rétrafter^ 
une académie les défend par efprit de corps ; 5c 
par quels moyens ! . • . Je tire le rideau fur les foï-j 
bleffesde ce corps. Mais que fes cris, que {es dé- 
clamations , que fa perfécution ne te découragent 
point , ô toi , que la nature doua du génie de 
robfervation , & d'une ardeur infatigable pour la 
recherche de la vérité ; toi , qui ne croyant qu'à 
l'expérience , & point aux noms ni à la prefcrip* 
tion , as courageufement renverfé l'idole du culte 
académique , & fubftitué aux erreurs de Newton 
fur la lumière un fyftême de faits bien prouvés, 
bien enchaînés ! Si le Sanhédrin fcientifique , af- 
fervi à fa croyance ancienne , t'a condamné , la 
poftérité ne ratifiera pas fon arrêt équivoque; 
attends tout de fa juftice. La vérité peut être 
combattue par des corps ; mais les mémoires éphé- 
meres / de ces corps , triftement immortels , difpa- 
paroiffent , ôc la vérité refte. 
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Je ne cite ici qije Phif}pire de ce phyiîcietj 
célèbre , Mr Martt , à 1? philofophie & aux re- 
ç^fche^ 4v^¥?l j? <n e pfctë à rendre jjiftice. J'en 
ppuxrois pire? cent autres ; m^is c^tt^ hiftoire me 
fyffit po^r cpnplvïre qjje 7 d^ins Je fait , les acadé- 
mies s'éleyçqf contre les innovations , & que par 
cpnféquent l^ur efprit eft contraire à la recher- 
che de la yénté , puifque le gpût feul de l'innova* 
tipn pe^f j porter l'homme à talens. 

Non pas qije ]ç prétende foutenir que chaque 
innovation foif ^np vérité ; wis fur cent innova* 
lions t il y aura qne vérité découverte & dix pré- 
jugés renverfés : n'eft - ce pa$ un ggin Confide- 
nte? 

Reftez d?ns P^pathie académique ; vous avez 
toujours le même nombre d'erreurs. 

tes académies font des cprpç de la même na- 
ture quç les collèges Se les universités , & l'hif- 
toirç de ces derniers eft celle des académies. Or , la 
fçiençp , la vraie fçiçnce n'a point eu de plus mor- 
tels ennemis que les gens de cqljege & d'univer- 
fité. Gitans encore l'exemple de Defcartes. Ce 
fut un malheureux prafeffeur de collège , qui fit 
faire en Hollande le procès à ce grand homme ; 
& les académies , : fi elles avouent du pouvoir , le 
. feraient faire volontiers à tout profane qui ofe 
contredire leur doftrine. 
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Il eft eh effet dans l'effence de ces corps , de 
décrier d'abprd tout ce qui les combat > parce que 
combattre Leur doârine + c*eft attaquer leur in- 
faillibilité , c ? eft diminuer ia portion de l'eftime 
que le public leur accorde , ctefl; en quelque forte 
attaquer leur fortune, puiiqu'elle dépend de la 
faveur f & que cette faveur n'èft qu'en raifon de 
l'eftime publique. 

Par une autre fuite de ce fyftôme deftrudeur » 
les académies font forcées à niéprifer toutes les 
bonnes productions qui ne fortent pas de leur 
fein. Car croyant > epfeignant que tous les talens 
font renfermés en eux ,' il eft évident que tout 
ce qui n'eft pas eux eft médiocre. Et nul ri aura 
&*Jpm hors mus & nos amis , doit être la devife 
de toutes les académies. 

Les auteufs ifolés doivent donc s'attendre à 
la persécution , quand ils combattent les opinions 
reçues dans les académies ; au mépris & à l'ou- 
bli même > quand ils ne les attaquent pas. 

Que ki perfécution foit une partie de l'efprit 
des corps , c'eft ce qu'on ne peut mettre en doute. 
Foibles , ils font tolérans ; dominans , ils font per- 
fécuteurs. Telle a été Phiftoire des corps dans 
tous les tems ; & quand vous voyez qu'ils font 
tolérans , n'en concluez pas qu'ils font bons , 
mais amplement qu'ils font faibles. 
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L'împuiffance même a fa manière de perfécu- 
ter y qui fouvent n'eft pas moins dangereufe qu'une 
perfécution ouverte & appuyée par l'autorité. 
Elle décrie fourdement , elle emploie des calom- 
nies fecretes , elle perce en careflant. On la croit 
méprifable ; mais elle parvient à fort but par la 
fécurité que donne fon abjeôion. C'efl: le raifé- 
rable infeâe qui attaque , ronge & détruit four- 
dement le plus beau navire. 

L'adrefTe eft encore le caraâere des corps foi- 
blés. Voyez avec quel art ils profitent de toutes 
les occafions , avec quelle politique ils font tan- 
tôt rampans , tantôt fiers , tantôt careffent le mé- 
rite, tantôt le rejettent; avec quelle politique ils 
fàvent étouffer les débats qui pourroient être per- 
nicieux à leur exiftence. Le fchifme eft -il au- 
dedans ? on l'étouffé foigneufemdnt ; l'attaque 
vient- elle du dehors ? on la laiffe tomber. On 
craindroit de fixer trop l'attention publique fur 
un combat toujours inégal, toujours défavanta- 
geux aux corps. Voyez fi jamais les académies 
ont répondu aux écrivains qui les ont attaquées. 
Rarement à la vérité ils avoient des hommes de 
force égale à oppofer à leurs adverfaires ; mais 
ils craignoient fur-tout de paroître dans l'arène, 
& d'y attirer l'attention publique. 

Ils favent que 4'attention publique donne de 

1'éclac 
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l'éclat à ces difcuffions , & que là vérité tfe 
s'élève jamais que du fein des contrariétés* Ue£* 
prit académique eft donc ,. encore une fois , op- 
pofé à l'efprit de recherche de la vérité. 

Leurs partifans me répondront que les acadé- 
mies prêtent un appui fur un mérite qui 7 feu! * 
inconnu , auroit langui. 

D'abord, ce fait n'eft pas toujours vrai ; puis* 
c'eft tant pis fi les académies protègent le mérite* 
Donner un appui au talent , au génie , c'eft lui 
ôter fes forées $ c'eft le provoquer à la pareffe- 
Cette opinion paroi tra paradoxale , & ne Feft pas* 
La force du génie n'eft qu'en raifon de la réfif- 
tance qu'il éprouve : ôtez cette réfiftance , ou 
triplez fes forces par une addition de forces étran- 
gefes , il eft perdu : il ne voit plus rien digne de 
lui f plus d'obftacles à vaincre \ fon orgueil eft 
fatisfait : plus d'efforts , plus de travaux ; le génie 
s'endort dans un repos indigne. Ainfi les aca- 
démies i en prêtant un appui perfide à l'écrivain , 
ôtent à fon ame fon reffort : feule , elle auroit % 
fait des prodiges ; protégée , elle ne produira 
rien que de foible. 

Parcourez l'hiftoire des progrès de Tefprit hu- 
main , & vous en ferez convaincu. Ses chefs- 
«fœuvres font dus à des hommes ifolés , fouvent 
perfécutés. Voyçz Pal cal, Nicole, Arnaud ,Def- 

M 
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cartes > Bayje , &c. Quels ouvrages la perfécu- 
tion a fait éclorre dans leurs mains ! Faites-en 
des académiciens ; ils fe repoferont dans leur 
fauteuil, ou n'écriront qu'en tremblant, de foi- 
blés vérités : ils craindront* Et voilà pourquoi 
les académies , dit Voltaire , n'ont jamais dit 
que de petites vérités , & ne les ont jamais dites 
qu'à demi. Les favans indépendans, folitaires, 
font les feuls qui aient ofé la dire ouvertement. 

L'indépendance & le befoin de la gloire , voilà 
deux puiflan; moteurs dans l'homme de génie. 
L'académicien eft efclave , & l'aiguillon de la 
gloire ne le pique pas. Eft - il étonnant qu'il ne 
produife rien? * 

Montrez* moi dans les académies des hommes 
qui, comme Boulanger & Court de Gebelin , aient 
défriché avec un courage infatigable le champ 
aride de l'antiquité ; montrez-moi des dialeâicien* 
comme Bayle , des écrivains philofophes comme 
Helvetius , éloquens > enchanteurs , vertueux 
comme Roufleau ; montrez-moi un hiflorien qui f 
comme Ray nal , facrifie fon repos , fon bonheur , 
pour plaider dans l'hiftoire la caufè de l'humanité. .# 
Non , non , une penfion , un titre d'académicien 
ne donnent point l'énergie , le feu que demandera 
de pareilles découvertes , de pareils ouvrages ; 
Us éteignent au contraire le feu qui exifte. 
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L'académicien > en un mot , na poiût d'intérlt 
à découvrir des vérités ; il fe croit au comble àà 
la gloire * il ne peut que defcendre ; & voilà ce qui 
l'empêche de chercher à monter. 

Le génie ifblé $ s'il écrit pour la gloire , ne U 
voit que dans une fuite de travaux propres à fixer 
fur lui l'eftime publique : il n'eft donc point dd 
relâche dans Ces efforts. Ecrit-il pour h feule utilité 
publique ? fa confiance eft encore plus infatiga* 

ble : le tombeau feul eft le terme de fes travaux, 

• • 

Auffi , tandis que les écrivains ifoïés ont laiffé 

des ouvrages utiles & immortels , qu'ont produit 

jufqu'à préfent les travaux multipliés de ces acadé* 

mies fi multipliées ? Des mémoire» , ce qui eft un 

grand mal ; elles les publient , c'eft un fécond 

mal : leur abondance funefte eft une àes caufe* 

des erreurs & de l'ignorance, une des Caufes qui 

ferviront k ramener les ténèbres dans l'Europe* r 

Les académies ont peut-être enfanté fix mille vohtf 

mes * qui i à douze mémoires par volume , font 

foixante & douze mille mémoires , fans compte* 

«ceax qui font enfevetis dans lés archives académie 

ques* S'il falloit Cdnfulter tout ce fattas pour s'é« 

clairer , ne vaudroit-il pas mieux refter dans l'obfc 

-curité ? La vie s'épuiferok à en parcourir quelques-» 

uns. Que faire donc ? Les mettre foigneufemerft 

de côté, & ne pas y regarder* . / 

M ij . 
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On dît qui ces mémoires font des matériaux 
amaftes feulement pour bâtir le temple de la vérité» 
£t quand le batir?~t-on ? II . eft telle académie 
qui rêve & compile. depuis cent ans : quand finira* 
t-elîe fes rêves & fes compilatiop$ y & à quoi fervi- 
ront-ils ? Je doute qu'on en puiffe tirer parti. Ces 
grands travaux n'offrent que des millions de petits 
faits qui fe contredifent» L'académicien d'aujour- 
d'hui rit (ecrétement des fottifes échappées à fes 
prédéceffeurs , &c pour l'honneur du corps , les 
cache. L'académicien du lendemain jouera le 
même rôle , & ainfi de fiecle en fiecle* 

Si l'on ne peut citer un livre utile produit par 
une académie ,. on ne peut pas citer même une 
feule machine utile qu'elles aient inventée. Elles 
ne font pas t dit-$n, faites pour inventer, mais pour 
juger. Eh, jugez moins , inventez plus ; l'humanité 
n'en fera que- mieux fervie. Un bon machinifte 
eft cent fois plus utile que cent académiciens 
jugeurs. Et qu'importe le jugement de quelques 
hommes en matière de faits , de fyftémes , de 
machines ? C'eft au public feul à juger : il adopte, 
fi la chofe eft unie ; il l'oublie , fi elle ne l'eft 
pas. 

Je vois que , fi les académies étoient utiles , 
il faudroit réunir les inventeurs de machines en 
académie , & mettre les jugeurs de côté ; mais 
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ici , comme prefque par-tout , les gétiîes travail-* 
lent , & les hommes médiocres recueillent. 

On dit encore que les académies font deftinées 
à régler l'opinion publique: ce feroit un grand 
mal , fi le fait étoit vrai ; mais il ne Peft pas. C'eft 
le public au contraire qui dirige l'opinion acadé- 
mique & fur les fyftêmes & fur les hommes ; 
c'eft lui qui préfente aux académies les hommes 
qu'elles doivent accueillir. C'eft l'opinion publi- 
que qui , jugeant fans intérêt les nouveaux fyf- 
têmes , les met , après un long examen , à leur 
place , 6c force les académies guidées, comme 
tous les corps , par une foule de petits intérêts 9 à 
admettre les innovations. 

Enfin , pour juftifier Pexiftence des académies * 
on citera le prix qu'elles propofent tous les*ns fur 
des fujets intéreffans , & ces prix font encore un 
grand mal ; car les nombreux mémoires que la 
fureur de la gloire fait éclorre dans une foule de 
cerveaux étroits , ne fervent qu'à retarder les pro- 
grès des fçiences. 

(i) Dans les unes, on couronne un éloge; & 



( i ) Dans les préceptes d'Epicure on trouve ce- 
lui-ci, qui prouve que les éloges font de tout tems: 

Le fage écrira des livres pour revivre après fa mort; 
suais il ne CQmpofer» point de panégyrique. 

M iij 
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I quoi fef t un- ëloge ? Dans d autres » c'eft nàé 
idylle ou une ode ; & depuis L'inftitution des 
académies littéraires , depuis qu'elles couronnent 
des pieees de poéfie , en eft-il une feule qui foit 
reftée * qui ait immortalifé (on auteur ? Ont-elles 
créé un feùl poète ? Le poëte couronné n'eft-il 
pas prefque toujours un verfificateur obfcur & 
déteftable ? Ailleurs > c'eft une differtation philo- 
sophique , politique ou morale ; matières qu'il e(t 
dangereux pour l'auteur de traiter ouvertement y 
& pour la vérité de traiter à demi. Enfin , ailleurs 
la phyfique eft l'objet des travaux des afpirans au 
lauréat académique : & quelles vérités doit-on à 
ce genre de combat ? Ceft une académie qui a 
couronné la ptaifante invention des para-volcans. 

La»«iultiplicité des académies , la multitude des 
prix qu'elles propofent ne créent point les génies 
& ne font naître qu'une foule de littérateurs 
médiocres , infeftes rampans , qui nuifent à la fer- 
tilité en paroiiTant y concourir. 

Si l'on veut découvrir des vérités , il faut bor- 
ner le nombre des favans : admettre indifférem- 
ment tous Ceux qui fe préfentent , c'eft vouloir 
tomber dans la confuiîon parmi les êtres penfans ; 
lés trois quarts font appelles à écouter & fe taire, 

II ne devroit être permis d'écrire qu'aux individus 
distingués par des talens marqués , Se ceux-là ne 



concourent point ou concourent rarement au* 
prix académiques. 

Puifqu'il eft démontré que les académies , par 
la manière dont elles font compofées , par leur 
efprit 9 leur conftitution , leurs faveurs même, 
offrent des obftacles fi prodigieux à la décou- 
verte de la vérité , le philofophe qui la recher- 
che doit-il jamais afpirer à y entrer ? 

Quel eft le vrai but des êtres ordinaires , qui 
brûlent d'être admis dans ce fan&uaire ? Us favent 
que le public accorde fans examen fon eftime au 
poffeffeur heureux de ce titre ; ils le mendient 
pour être plus honorés , pour être traités en favans. 
Or , le philofophe qui fe livre à la recherche de 
la vérité , doit , comme nous le prouverons , 
être au - deffus de l'opinion publique > au - deffus 
de tous les titres. Il doit fe borner à fon eftime, 
au plaifir d'être utile : il n'eft pas favànt pour 
le paraître, maïs pour être utile; & puifque le 
brevet académique , loin d'être un moyen de 
découvrir des vérités , offre au contraire mille 
obftacles , loin de rechercher ce titre , il le fuira , 
le rejetera. 

Il fait d'ailleurs que, quoique les académies ren^ 
ferment des gens de mérite , quoique le talent y 
foit quelquefois admis pour lui-même ; cependant 
le mérite le plus médiocre y perce fouvent par 
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$me baffe adulation , par l'intrigue ; il fait que ces 
corps font divifés par des partis , qu'il faut en 
adopter un: il connoît l'efprit de corps , il le 

» 

connoît entièrement oppofé à l'efprit philoso- 
phique; & pourroit- il alors rechercher un titre 
auffi funefte ? 

Ira-fc-il mendier des voix pour recevoir des 
fers , pour perdre fon heureufe indépendance ) 
Confentira-t-il à adopter aveuglément la doftrine 
reçue , à lui Sacrifier même la vérité ? Gonfen* 
fira«t-il à révérer mille préjugés , à fe laiffer enchaî- 
ner par mille liens ? Prêtera- t-il les mains aux per* 
fécutions exercées contre le génie ifolé ? S'abaiC 
fer a- t-il jufqu'à faire fa cour aux grands , car les 
geadémies en font remplies } Donnera - 1 r il le 
matin , comme (es confrères , leftement audience 
aux pauvres auteurs ? Le foir 9 cirçulera-t-il dans 
jtes nies, les cercles, les concerts ? Çopiera-t-il 
cette morgue , ce p^danttfme > cet orgueil affefté 
à tous les corps i-qui force chaque membre à 
4 eftimer infiniment lui-même & à méprifer tout 
te quiji'eft pas revêtu du titre brillant dacadé- 
jnicien ? Intrigue pour entrer dans les académies, 
fabale- pour y: être. quelque chofe , adulation pour 
parvenir 9 charlatanifme pour tromper le public , 
fanatiûne pour la conftitution académique , vices 
gif'prj acquiert - in^ifhbiement en y reflet : cjue 



cte motifs pour en éloigner à jamais le philo* 
fophe ! Ofe donc être feul , 6 toi qui veux 
être philofophe ! Seul , tu feras vrai ; feul , tu 
teins fans préjugés ; feùl » tu feras meilleur ; ÔC 
s'il te faut l'exemple de quelques grands hommes 
pour te convaincre , jette les yeux fur Bayle , fur 
Defcartes. * Pefcartes n'appartint qu'à lui dans 
Punivers , Bayle ne voulut appartenir à aucune 
académie. Le titre d'académicien eft une efpece 
de lifiere qu'on donne aux enfkns dans les fciences : 
l'homme fort n en a pas befoin. Sanabimur^fi 
feparemur à cœtu. Maxime vraie dans les fciences 
comme dans la morale , & qui deit être celle de 
tous les fages. 

J'aurois pu raffembler d'autres motifs de prefc 
tription contre ces établiffemens littéraires. Je 
n'ai pas dit tout ce que je penfe; mais j'en aï 
dit affez pour prouver ce que j'avois avancé» 
Je terminerai par une remarque importante , que 
m'offre l'hiftoire fur les académies des différent 
pays. 

Je vois qu'à l'exception d une ou de cfeux 
fociétés , il n'y a point d'académie en Angleterre , 
lorfqu'elles fourmillent dans les monarchies > Se 
mime dans les états livrés à la fuperftition & à 
l'ignorance. Cependant , quelle contrée a produit 
plils de grands hommes dans tous les genres? 
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Dans quelle contrée a-t-on découvert plus de 
vérités? Où les a-t-on publiées plus courageufe- 
ment , adoptées plus promptement ? Ceft qu'il 
n'y avoit point d académies , point de ces corps 
nuifibles , ennemis des innovations , qui prefcri- 
vent fa route au génie , qui le tyrannifent lors- 
qu'il veut franchir les bornes , qui traitent toutes 
les vérités nouvelles d'héréfies , & les condam- 
nent dans leurs autodafés académiques. 

En Angleterre , l'amour de la liberté , les lumiè- 
res qu'on a fur la politique , doivent faire exclure 
ces aflbciations 6c les faire méprifer. L'homme 
de lettres qui ne veut reconnoître en politique 
que le .bien public pour fon fouverain * fon guide f 
fouffriroit-il un maître dans la carrière des fcien- 
ces ? Lui qui détefte l'adulation lors même qu'elle 
mené à la fortune , l'aimeroit-il lorfqu*elle peut 
le conduire à une chimérique réputation ? Iroit-i! 
tareffer le potentat littéraire , lorfqu'il refufe ÔC 
dédaigne les faveurs d'un miniftre qui voudrok 
le corrompre ? Comme homme , comme citoyen'» 
il fent la dignité de fon être , de fon titre ; comme 
favant & philofophe , il la fent doublement , & 
il rougiroit de prqftituer fanobleffe pour entrer 
dans un corps , comme pour obtenir les faveurs 
de l'homme puiflant. 

On croit généralement que les académies ont 
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été multipliées ' dans d'autres gouverneinens ; 
uniquement pour étendre les lumières ; & moi 
je fuis tenté de croire le contraire. «Le miniftre 
adroit , qui le premier examina l'effet de ces ins- 
titutions , vit qu'en permettant la culture des 
fciences , on abforberoit l'attention de la maffe 
générale, dont Pa&ivité a befoin d'être alimentée ; 
qu'alors le gouvernement participeroit de la tran- 
quillité des efprits , & feroit moins contrarié dans 
fes mouvemens : il vit que par lefpoir de médailles 9 
d'un fauteuil r de récompenfes , on enchaîneroit 
aifément l'écrivain dont la plume pourroit révéler 
des vérités cachées : il vit que l'adminiftration 
auroit toujours fous fa main , à fes ordres , une 
certaine quantité d'écrivains ; que par eux il répan- 
droit les principes convenables à fes vues ; que 
par eux il maîtriferoit l'opinion publique : il vit 
en un mot un nouveau reffort de fon defpotifme 
dans l'inftitution des académies. Ledeurs , vous 
preriflrez ces idées pour des vifions ; mais avant 
de pfononcer , fongez que Richelieu , le defpo- 
tique Richelieu fut le fondateur de la pr^piere 
académie en France : fongez que le premier a&e 
de cette académie fut une baffe perfécution d'un 
grand homme qui déplaifoit au fondateur. On a cru 
que ce miniftre poëte ne tendoit, dans cette inftitu- 
tion, qu'au defpotifme littéraire : (es vues portoient 



ri8n 

plus loin 9 & elles étoient bien fondées. Il voulott 
affervir l'opinion publique comme il avoit affer- 
vi les grands. L'événement a juftifié le miniftre. 
Comparez , pour en être convaincu , l'efprit du 
dix-huitieme fiecle avec celui des précédens : cette 
mère académie en a enfanté cent autres ; Se dans 
tous les coins de la France , la tranquillité ou 
plutôt l'apathie a régné ; mais c'eft aux dépens 
des lumières réelles , de la vérité , du patriotifme. 
La fureur du bel - efprit s'eft répandue par-tout ; 
& le bon efprit, l'efprit philofophique eft devenu 
plus rare, parce qu'il eft ennemi de l'efprit acadé- 
mique. 

Voilà pourquoi , malgré les milliers d'académies 
dont regorge l'Italie ,on y trouve fi peu de bons 
écrivains , on y découvre fi peu de vérités : 
avec de l'argent , on devient membre de tous les 
tripots littéraires ; mais le brevet ne rend le mem- 
bre ni plus favant ni meilleur» 

Je dirai donc aux Italiens : tant que vous Vou- 
drez croupir dans l'ignorance , dans la fuperfti- 
ùon0 dans la baffefle , ayez des académies ; c'eft 
le fimulacre de la feience, La vraie feience feroit- 
elle faite pour des efclaves ? Je dirai aux Anglois ! 
voulez-vous continuer de marcher à grands pas 
vert la perfection des feiences ? n'ayez point de 
corps littéraire , & vous aurez des génies* 






MEDITATION VI. 

♦ • 

Quelles qualités doit avoir celui qui fe dévoue i 



la recherche de la vérité. 

Section première; 

* 

Quelles doivent être fis qualités phyjîques. 

\jw philofophe célèbre a nié l'influence de 
l'organifâiion fur les idées , fur l'efprit , fut le 
génie ; il attribuoit à l'éducation les phénomènes 
variés. qu'offre l'homme moral. C'étoit une double 
erreur., On a fans doute abufé de ce mot orga- 
nifation , pour expliquer mille phénomènes inex- , 
plicables de la nature ; mais faut-il rejeter cette 
clef, parce qu'elle n'ouvre qu'un petit nombre 
de myfteres ? 

Le fyftême d'Helvetxus pouvoit fe détruire 
par lui - même j car il prouvoit très - bien d'un 
autre côté , que l'efprit n'étoit qu'un affemblage 
d'idées 9 que toutes nos idées ne venoient que 
par les fens. 

Donc plus un individu réunira de fens , plus 
il aura de fenfations , plus il aura d'idées. 

Plus fes fens feront délicats & fins , plus fes 
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tenfatîons feront délicates & fines , plus Tes idées, 
feront ingénieufes. 

Plus Us fibres fe contta&e r ont aifémént* plus 
fes nerfs feront aifément frappés, plus il aura 
de fenfations y d'idées , d'imagination , de génie , 
&c. &c. &c. 

Or, l'organifation n'eft que cet enfemble de 
vaifleaux , de fibres mufculaires , de nerfs f qui 
compofent la machine humaine. 

Donc l'organifation influe néceffairement fuV 
l'efpece d'idées & d'efprit qu'un homme peut 



'avoir. 



En coiinoifTant les moyens que doit employer 
l'homme pour la recherche de la vérité , Ton 
devine quelle doit être fon organifation. 

Attention confiante pour obferver , méditation 
perpétuelle pour démêler dans les faits leur vé- 
rité , dans les idées leur liaifon ; ardeur infati- 
gable pour l'étude , amour de la folitude , héroïf* 
me affez grand pour facrifier (e% plaifirs , fes 
befoins > fon exiftence , tout enfin , à la propa- 
gation de la vérité ; intrépidité inébranlable pour 
la foutenir. • . voilà les moyens qui conduifent 
au temple de l'immortalité. 

Dans quelle organifation trouve-t-on ces dik 
pofitions réunies ? 

On a diflingué les tempéramens en quatre, 
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claffes , les fanguins , lés bilieux , les mélancolie 
ques , les flegmatiques. Ce n'eft pas ici le lieu 
d'examiner fi cette divifion eft exaûe , fi la ligné 
de démarcation entre le bilieux & 'le mélancoli- 
que , par exemple , eft fondée. Ce qu'il y a de 
certain, c'eft qu'on ne rencontre aucun de ces 
tempe ramens dans fa pureté. Tous ceux que 
forment la nature & l'éducation font plus ou 
moins mélangés ; le plus propre à la culture des 
fciences , à la découverte de la vérité , feroit 
celui qui joindroit à l'efprit vif , à l'imagination . 
heureufe du fanguin , la réflexion profonde , le 
génie vafte , l'ardeur inépuifable , la confiance , 
la fermeté du bilieux. 

Dans l'état aftuel des chofes , c'eft fans con- 
tredit à ce dernier qu'il faut donner la préfé- 
rence. Les bilieux , dit un phyfiologifte ( 1 ) 



(1) Voyez là Médecine dorrtejiiquc de Bochan , tnu 
duite par M. Duplant , tom. I , p. 297. Voici les carac- 
tères généraux qu'il affigne au bilieux. L'homme bilieux 
n'a pas ordinairement une taille avantageufe , ni un gros 
embonpoint ; mais il eft fort, nerveux ,bien mufelé; (es 
os font gros, Tes chairs compactes, (à peau aride & feche 
eft d'un rouge foncé, brune, olivâtre, & quelquefois 
noire. Les poils qui le couvrent ont la couleur des che- 
veux qui font prefque toujours noirs & crépus. Le bi- 
lieux n'eftpas beau ; il a le cou gros , la bouche grande, 
les lèvres deflechées , l'haleine chaude , forte , les yeux 
noirs & perejans. Toutes les fondions vitales fe font 
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• Hldderne , n'a pas, à la vérité , fenjouertient dé$ 

perfonnes fanguines ; mais toutes (es paillons font 
grandes & fortes.: il eft trés-feniible , très-prompt 
à s'enflammer , confiant , ferme , inexorable* Sz 
colère eft celle d'Achille * fa haine celle de Co- 
liolan ; fon amour tient de la manie * fon imagi- 
nation eft belle & fublime , fon jugement eft 
.moins prompt , moins facile que celui de l'hom- 
me fanguin ; mais il eft plus utile * plus fur 9 plus 
/ réfléchi ; il a plus de génie que d'efprit ; fort 

m génie eft vafte , profond , propre à toutes les 
fciences abftraites ; quelquefois ces qualités, prié* 
cieufes font altérées par un peu de dureté. Un 
bilieux eft prefque toujours entêté , opiniâtre 
dans ce qu'il veut 5 ce qu'il penfe , ce qu'il juge ; 
ce cara&ere qui ne fait pas plier , rend l'hommf 
défagréable à la fociété j cet homme à fon tour 
ne l'aime guère. 

D'après ces différens traits , qui ne recon- 
noîtra pas dans le bilieux , ou le tempérament 
irafcible , le caraûere • propre^à découvrir des 
.vérités ? L'imagination vive > exaltée , du mélan- 



promptement & fortement dans Fhamme bilieux. Son 
pouls eft prompt , élaftique , fec & roide : il mange beau- 
coup , digère vite, & facilement. La conftipation eft pro- 
pre à cette complexion , la tranfpiration ne l'eft pas ; le 
tiffu de la peau eft trop ferré, trop compade. 

colique , 
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colique n'a que trop fouvent agrandi l'empire 
• des erreurs & des folies, & n'a que trop fou- 
vent enfanglanté la terre. Le fanguin croît 6c 
rejette Perreut & la vérité avec h môme faci- 
lité , fans aucun examen. Le flegmatique daigne 
à peine ouvrir lés yeux fur le champ des con- 
noiffances humaines , & y voit régner avec in- 
différence la lumière 6c les ténèbres. 

Ceux qui dans Phiftoire des grands hommes 
aiment à defcendre jufqu'aux détails qui paroif* 
fent petits aux yeux ordinaires , y trouveront la 
preuve de ce que j'avance. Les hommes les 
plus célèbres dans les fcierices * avoient pref- 
què tous le tempérament bilieux ou irafcible« 
Voltaire , Rouffeau , Defcartes , Luther , Calvin f 
Hobbes, Atnaud , Raynal > & ces érudits dont 
le favoir fut prodigieux , dont les travaux furent 
énormes , les Scaliger , les Saumaife , les Har- 
douin , tous les hommes * en un mot , qui ont 
voulu fe diftinguer dans leur fiecle par des inno- 
vatîons hardies , avoient plus ou moins les ca-< 
ratteres du tempérament irafcible. Erafme , 
Melanehton , Fontenelle eurent une réputation 
brillante ; c'étaient de beaux efprits. Leur tem- 
pérament tranquille les borna à ce point : ils 
ne firent aucune découverte* 

C'eft à l'homme bilieux , en un mot * qu'en 

N 
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doit lés révolution* les plus éclatantes: qu'offre 
Fhiftoire , i'agraridiflement des éonrîotflanees hu- 
maines , les miracles les plus grands de l'ef- 
prit phllôfophique luttant cohtre le defpotifme. 
Epi&ëté fe voit eaffer froidement la jambe par 
fan maître : c'eft qtt*Epitefte à l'intrépidité du 
ftoïcifnie joignoit encore l'orgâniJàtibn la plus 
heureufe. Sa philofophie étoit preftjuë toute en- 
tière dans fà nature. 

Section IL 

Dt t éducation de t homme qui fi livre à la 

recherche de la vérité. 

Là méthode aftuelle de l'édueatkm nteft 
propre qu'à former des automates. Geft unfoit 
démontré. Peu d'individus échappent à fes per- 
nicieufés influences. Aiiffi toutes les têtts paroif- 
feht - elles fortir du même moule ; elles font 
toutes façonnées pour Tèrrétir. 

L'éducation dévroit tendtiè uniquement à ha- 
bituer les éfyfits à l'ôbfervatioh -, à la réflexion , 
& il n'en eft pas queftioh dàhs les écoles : on 
dit aux élèves ce qu'ont péfhf? îès Jforàffoes qui 
les ont précédés : ils apprènhëtît ces idées de 
tradition , les gravent dans leur tête fztis les 
examiner , fans les vérifier , & ils appellent 
fcîence le dépôt accumulé de ces produ&ions 



étrangères. 1/ame fe façonne à cette dangeretrfdl 
méthode d'adopter tout fans obfervation ; &C 
Phomme qui naît avec la faculté de penfer par 
lui-même , ne devient plus qu'une machine par 
la force de Péduçation. 

Où eft Fhamme qui , libre enfin des entraves 
meurtrières fous lefquelles on martyrife le cer- 
veau dans les écoles , s*eft dit à lui - même s 
qu'ai-je appris ? que fais-je ? où efl: Phomme qui 
appréciant à leur véritable valeur les argumens , 
les thefes , les fetras de préceptes , de rhéto- 
rique , de langues , dont on Ta accablé , s'eft dk 
à lui - même : rejetons ce chaosr de coiinoiflati* 
ces vuides ; abjurons ces fcîences futiles & de 
parade ; ofons être ignorans ; ofons nous créer 
à nous - mêmes la vraie fcience , la vraie mé- 
thode pour arriver à la fcience ; ofons enfin être 
nuls un moment; ce fera peut-être le moyen 
d'être un jour quelque chôfe , Iorfque tous mes 
femblablès , en $*eftimant beaucoup y font con- 
damnés à une nullité perpétuelle ? La nature ne 
crée pas fouvent de tels êtres , dont Pénergre 
foit affez forte pour feçouer le poids énorme 
des préjugés qui ont fur chargé leur cerveau daqs 
Penfance. 

Bacon & EfefcaTtes , animés par le feul amour 
de la vérité y firent ces recherches fur eux- 

N ij 
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mêmes : après avoir rejeté toutes les idées d'autrul , 
ils ne conferverent que celles qu'ils avoient eux- 
mêmes vérifiées* Voilà le caraâere du vrai phi- 

» * 

lofophe , de l'homme de génie. 
M Le philofophe doit donc fe former , s'éduquer 
lui - même. S'il a befoin de litières , il ne faura 
jamais marcher. Il doit effayer toutes les idées 
qu'il a reçues 9 & ne. fe croire riche que de 
jcelles qu il aura acquifes par fa propre obferva-. 
tion, par fa. réflexion. 

s Celyi qui n'a pas le. courage d'oublier fon 
éducation primitive , & de fe donner cette fé- 
conde , la feule qui puiffe conduire à la vérité , 
n'eft pas digne d'elle , & végétera toujours dans 
l'erreur. 

Voulez - vous connoître l'individu le plus 
propre à la recherche de la vérité ? Regardez 
Emile ; remarquez comme fon habile gouver- 
neur a développé le germe de fon intelligence; 
il ne lui a pas dit : de grands hommes ont cru 
ce fyftême , ont démontré ce fyftême ; vous 
devez, les croire : il ne lui a pas même dit , 
obfervez ; mais il a expofé fous (es yeux mille 
objets , il l'a effayé dans mille circonftances ; 
il l'a néceffité à obferver pour être heureux , 
pour favoir. Aufli Emile fait , car il a obfervé; 
il fait peu 9 parce que ($$ facultés (ont bornées f 
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mais ce peu eft immenfe relativement £\ la pau^ 
vreté de ces favans qui n'ont que -lès idées 
traditionnelles-, que les préjugés : d'autrui. Qu'il 
vive, & avec fon heureufe méthode d'obfer- 
-ver ot de réfléchir* toujours, il découvrira de 
grandes chofes, il fera utile à l'univers. 

On ne le croira pas ; mais le plus grand tfait 
de ' génie de Fauteur d'Emile , c'èft de n'avoir 
rien appris à fon élevé, Véft de l'avoir forcé 
à tout «apprendre de lui-même-, c*eft d*avoîr 
fait' .naître habilement le bèfôin qui pique l'ef- 
prit & l'excite à des recherches. Dans le cours 
dé rédocatioin ", nous aHonfs au - devant dé ce 
béfoin/, nous devons : donti étouffer le génie. '* 

O heureux, cent fois heureux, l'homme 'qui 
fecevrôif l'éducation d'Ènfîîè ! Que nVi - je , 
comme Emile, été abandonné à l'énergie de ma 
naturel* Que n'ai -je été délivré du dégoût des 
étuâês primitives ! Que n'ai - je ' été borné à 
l'étude de moi-même, de ce qui m'environ- 
nok ! J'ai* paffé dix ans à étudier des abfur dites , 
dix ahs à m'en défaire ; voilà vingt ans de perdus 
pour l'utile & le réel; & pendant ce tems inu- 
tilement écoulé , lès refforts s'ufent , les forces 
s'épuifent ; l'efprit a peut-être peu de préjugés , 
mais il a acquis peu de vérités. Emile n'a point 
iucé les uns , Se il ne croit qu'aux autres. Emile 

N Si • 
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eft donc l'homme que nous cbercboost II «ft 
Thomme de la vjérité. 

Se c t ïOn III ' 

Quelles vertus doit avoir celui qui fi voue k 

C étude de la vérité. 

• . * *■■ i * 

. Comment peindrai^e lç$ vertus du*f>l|i)oft^he 
qui fe conûcre 4, la rçcb£FCjbe de la Yéri*é:?f5éqe- 
que , prête-moi tes pinceaux ; ta tûudie ftft mâle* 
tes portraits font peut-être àékfp&aœ rpotir, 
l'homme foible & vicieux ; ils font cotifofoos. pour 
l'ami de la vertu. Ton fiokien eft ler^ fa$ 
hommes , 6c pcefquç l'égal de la BiviftiM i êfc 
je veux que mon . philofopbe foit prefque un, 
ftoïcien. v , oi;"-;: O 

Je veux qu^ Tante 1* plu* élevée î) joigne 1q 
çaraftere le . plus doux ; qu'à la. (évéi\ti la pht$ 
grande pour lui-même il unUfe la'plujrgçatufo ja- 
dulgence po^ir les autres : je veux que touffe ft 
feience fe borne à défapprendre le mal, fa 'criti- 
que à plaindre le méchant, ion étude à cherche* 
le bonheur dans lui même : je veux qu'il .-p'fifc 
d'autre guide qye la .nature, d'autre loi que fias 
loix, -d'autre vie -que Celle qu'elle lui preferit: 
je veux qu'il aime tous les hommes , parce que 
tous font fe$ frères ; fes domefiiqvies , parce qu'ils 
font ks égaux ; fa femme , parce que , bonne , elle 



feît fon bonheur; parce que , méchante , elle fek 
briller fa vertu ; tes enfans , parce qu'il peut fe 
régénérer en eux » inftruire par eux tout l'univers : 
je veux qu'il ne cherche point le bonheur hors 
de lui-même , qu*il Toit tout en lui : je veux qu*U 
n'ait d'autre volupté que le mépris des voluptés : 
je veux que , riche , Tes richéffes .dépendent dp 
hii ; qu'il ne dépende jamais defes richeffcs ; que, 
pauvre , il (bit heureux de fa pauvreté : je veux 
qu'au fein de l'opulence , il éprouve quelque- 
fois le befoin pour fe farhiliarifer avec lui ; qu'ail 
faîte des honneurs 9 il en defcende pour le domtfli* 
qrur avec Padverfité : je veux qu'invariable daris 
(à conduite , inébranlable dans fes opinions > il 
dédaigne la fortune & ne foitbleffé par. aucun 
de fes traits : je veux que , calomnié , perfëcuté » 
lâchement abandonné dé (es amis , arraché à 
fon époufeyà ce qu'il a de plus cher , que , 
jeté' dans le cachot le plus obfcur, qu'accablé 
fous les chaînes , je veux qu'il foit encore calme , 
tranquille ;& s'il verfe des larmes , je veûxqu'el* 
liés foient pour cette époufe dont Pâme foible a 
befoin d?être foutènue , pour cet opprefleur dont 
Pimbécîîle cruauté eft autant digne dé pitié que 
de haine : je veux que , tranffporté dans un affreux 
dé feit 9 *il ne~fe "croie pas malheureux , puifqu'il 

N iv 
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de peut être féparé de lui-même. (1) Un favant 
ordinaire regrettera fes livres , le riche fes tréfors f 
Je philofophe rien ; il a tout avec lui , puifqu'il 
fe poflede* puifque fon ame eft fontréfor, fon 

1 

livre , fon tout enfin. Je veux qu'à fon trépas , 

lorfque la nature lui reprendra ce fouffle de vie 

qu'elle lui a prêté , il puiffe. fe, dire qu'il na 

jamais cherché que fon bonheur , qu'il n'a étudié 

que* la vérité.* que jamais il n'a fait couler des 

larmes f que jamais il n'eut de remords. Je veux 

que fa mort- honore fa vie , que fa vie le confole 

de fa mort , & que d'un air calme & intrépide 

il fe jette dans lçfçin de la Divinité dont U s'ap* 

prpcha toujours, par fes vertus, ? 

1, Ç4 portrait pourra paroître une belle chimère: 

je plains ceux qui le verront fous cet afpeâ ; mais 

le fage doit toujours l'avoir devant les yeu^ : Se 

çommçnt , s'il n'était pas vertueux * pourroit-il 

peindre la vertu , la perfuadçr , la faire aimer ? 

Comment fera -r t - il déteft^r l'ambition s'il eft 

ambitieux , 1 egoïffne s'il eft égoïfte , la volupté 

s'il , eft livré à la débauche?. Non , non , il ne fuffifc 

pas dVnfeigner pour être cru ;la pratique feule 

donne droit de l'être, La philo£ophie^ n'eft point 

une ftiencedç parade; elle neconfifte point dans 

• (.1) QuiJSiîuibçtnilpcrdidiU Scnç^ue, 



}r 201, j 

qe yams mots , mas dans les choies. Le char- 
latan pérore , le philofophe agit ; le charlatan 
parle d'humanité , le philofophe eft homme > aime 
les hommes. Être homme * aimer les hommes , 
c'eft raffembler toutes les vertus , c'eft acquérfr 
l'énergie qui "fait le grand homme ; car., n'en 
doutons pas, l'amour feul de l'humanité peut 
enfanter les grandes aâions $c créer les vrais, 
héros , les vrais f ph.ilpfophes. Sans l'amour de^ 
l'humanité , l'hérçïlme n'eft qu'atrocité , la phi- 
lofophie n'eft que vanité. 

Loin d'ici donc le reproche -tant* de, fois, 
haferdé par les^détrafteurs de cet^e, fcieijce refr. 
peâable , qu'elle affoihlit l'amour de l'humanité h 
qu'elle étend l'égoïfme ! Ignorans ou fanatiques, 
qui vous liguez contre lafcience oar excellence, 
contemplez fes in^riyrs , ouvrez fes livres , médi- 
tez (es maximes , & o.fez encore la cajo^nnier ! La 
pjiilofophie mère de. Pégqïfme ! Cette fcièqce qui, 
apprend à (ç$ dîfciples fart difficile, de, fe vaincre, 
e^x - mêmes , d'extirper jufquà la. dernière ' ra-, 
çine de ces paflions que fomente, qu'échauffe 
l'égoïfme ! Cette fcience qui , ne fe concentrait 
pas dans les mijrs poudreux de l'école» & ne fe 
bornant pas à d'arides leçons , fait, éclorre par-; 
tout le germe de l'humanité , adoucit l'âpreté des 
mœurs fauvages , corrige la molleffe des peuples 
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efféminés J Cette fcieiice qui , dans le feîn éè 
fefclavage , fat fe faire tefpe&er; qui, placée 
fur le frône , fur faire le bonheur du genre humain ! 
Frêchoient-ils , pratiquoîenuils donc Fégoïfme^ 
ces empereurs philofophes , le$ Marc-Aurele, 
les Adrien , les Trajan ? Nourris àts principes 
du fêvere floïcifme , Us n'eurent d'autre paffion 
que cdle de ri'en point avoir. Vertueux pouf 
eux-mêmes , ils n'étoient que bienfaiteurs pour 
les autres , & comme la Divinité, ils faifoient luire 
le foleil fur la terre , (ans avoir be'foin de fes 
rayons. Prééhoient-ils Tégoïfme , ces philofo- 
phes courageux qui , dévorés par l'ardente paflion 
d'éclairer le genre humain , portèrent leur main 
audacieufe fur'le temple de l'erreur , affermi par le 
tems , furent l'ébranler , le détruire , en s'écrafant 
fous fes ruines ? On cite avec emphafe le courage 
patriotique dès Decius , des Horace ? Ces traits 
de fanatifme national font-ils comparables à l'effer- 
Vefcence philosophique , produite |>ar l'horreuf 
de rimpofture ' & l'amour de la vérité ? Il lance , 
il précipite Un Curtius dans le gouffre des pré- 
jugés, pouf le fermer à jamais après lui. 

Egoïfme , monftre affreux , toi qui , comme 
Néron 9 voudrais engloutir dans toi-même tous 
les êtres! parle, à ces traits reconnois - tu tes 
«feus?* Pour être heureux, tû t'ifoles; pour 



I*étre> un pfiîtofophe répand par- tout les lumières i 
pour les ïépandre , il ofe braver les priions » 
Kignominàc > la mort. Tes autels font Mes fer 
Yinhumatiifme , fi j'ofe parler akifi ; l'amour dte 
fhûfitdnké >cfft la bafe de h phHofophie» Centra 
défaut» 4u voudrais ramener à toifeul tous les 
potAts de ta circonférence ; & le philofophe & 
porte i s'étend , fe multiplie fur tout. Image de 
ces étrçs dont k nature ne. fit qu ? ébaucher kl 
fcrebe hi^eafe , dont les foittes yeux font con^ 
damnés aime nuit étemelle , tu -crains d'être trop 
&lâré;pa£ le jowr hnl la* t:ique répand la philo foi 
phôerç tan i,' coeur tàé -glace fe refierre à l'appro* 
efae 'de fa tendre humanité; tes oreilles nesVnt-» 
vient pbiot pour les. gémiflemèns du malheur 
reœ; féparë du xefte.des hommes par l'imper* 
{îeââon de tes organes, tu es tout dans toi <, rierç 
hors de toi. E&cetlàt fe portrait de celui qui a 
perpétuellement gravés :dati su ftm cœur cesmiots 
fubhibes de S£ieque?* Aiurivivas opwrta 9 jî \Yt$ 
tibi, vivpv. 

feirï^noœ pas que parmi le :petit nombredé 
philosophes qui fe font dévoués à la feience rft 
dangereufe d'éclairer le public» il s'y eu -gliffé 
dans tous les tems une foule de charlatans: 
mafquant leur égoïfme fous le voile de la phï-f 
lofophie y ils affichoient fes maximes, & un ait 
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fl'aufiérïtë , pouf i&linre le vulgaire & bâtir, leur 
fortune aux dépens - de fa crédulité. lis -citaient 
Epi&ete, & ils ne reffembloient qu'au parafite 
Ariftippe , qu'à ce vil Prothée qui changea de ton , 
de £yftême, de conduite , au gré des coùrtHàns , 
dont il car effa battement les vices. Vous les 
reconnoîtrez , ces . égpïftes philofophés , : à leur 
ion apprêté , à leur morale relâchée , à leur 
jargon de tolérance , d'humanité , de bien public , 
qu'ils ont (ans ceffe 4 la bouche, tandis que , dans 
leur cœur , ils ne feçrifient qu'a leur intérêt per- 
fonnel. Vous les verrez: fe preffer en: foule à là 
table des grands , applaudir à leurs fotîifer,, men- 
dier leur protection. Vous les reconnoîtrez ehcore 
ces.* hommes toléiahs , à Pâpreté avec laquelle 
ils cenfurent tout ce quitta pas le fignë de leur 
partie au fanatifine avec lequel ils perfécutent , 
ils i décrient les vrais fages , les Diogenes xefpec- 
tablcs qui,. dans une heureufe obfcurité , dédai- 
gnent la faveur & ne favent point acheter 
par des baffe fles une réputation équivoques (i) 
Voilà .'tes igoïftes xijui déshonqrent la philofophie 
en en faifant un trafic honteux. Les grands, le 
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peuple 9 invertis de ces parafâtes , jugent For fur 
(es fcories ; la fcience eft flétrie de ridicule^ 
& (es vrais partifatis s'enfeveliffent dans dés 
retraites > pour fauver un affront à la philofo** 
phîe. (i) 

Oui , j'aime à le croire , j'aime à le répéter , il 
eft encore de vrais philofophes qui font des heu-i 
reux en fecret. (î) Parce que la modeftïe x:ache 
leurs bienfaits v la calomnie en prend droit de 
les infulter , de leur prêter de Pégoïfme. Ceft 
ainfi que Ton a calomnié Séneque Se Roufleau ; 
& tous ceux qui voudront cacher à leur main 
gauche ce que fait leur main droite , feront 
expofés aux mêmes traits. Mais , en attendant 
les fifflets de l'envie , qu'il eft doux de defeendre 
dans foi - même , d'y trouver un afy le , & la , 
de pouvoir dire à ce monftre : tes traits font 

impuiftàns , ma confeience eft pour moi ! 

— — ■' i i ■■■ ————— m ■ m i n i —— i^— »■— — ^ 

(I) Dès le tems de Lucien, on-chargeoit la philo* 
fophie des crimes des faux philofophes. Une chofe, dit* 
il , en s'adreflant à la philofophie , m'irritoit beaucoup. 
Quelqu'un de vos hypocrites imitateurs étoit-il con* 
vaincu de méchanceté, d'indécence ou de libertinage ? 
on rendoit la philofophie refponfable de fes fautes , & 
Ton aceufoit Chrifippe, Platon, Pythagore. DiaV. des 
philofophes reffufeités* 

(2 ) Ils fe rencontrent même dans ces académies donc 
j'ai dépeint les triftes inconvéniens. Si leur forme 
étouffe le génie , elle lahTe au moins fubfifter la bien- 
faifance. 



Section IV. 

De Pejpece cf efprit propre à là recherche de la 
vérité, & que le philo fophe doit avoir. 

On entend par efprit , ou l'aflemblage d'un cer- 
tain nombre d'idées , ou la faculté d'en acquérir. 

Dans le premier fens , le philofophe ne doit 
avoir que des idées vraies : dans le fécond , il 
doit avoir la faculté de n'acquérir que des idées 
vraies* 

L'efprit a reçu bien des noms & des (Mine- 
rions : on a çliflingué le génie , l'imagination , 
le fentiment , l'efprit fin , l'efprit fort , l'efprit 
entendu , l'efprit pénétrant , l'efprit jufte , le bon 
fens 9 le bel efprit , &c. Helvetius a 9 dans un 
ouvrage immortel , approfondi toutes ces distinc- 
tions ; & d'après (es principes , que la vérité 
confirme prefque toujours , il eft aifé de déter- 
miner quelle efpeçe cTçfprit eft propre à la re- 
cherche de la vérité , dans quelle proportion Pef* 
prit philofophique doit être compofé de génie , 
d'imagination & d'efprit. 

Si le génie n'eft que l'art de faire de grandes 
découvertes , fî les découvertes ne font que des 
combinaifons nouvelles , des rapports nouveaux 
apperçus entre certains objets j fi Von obtient 
le titre d'homme de génie alors que les idées 
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réfultant de ce rapport forment un grand en? 
femble , font fécondes en vérités & intéref- 
fantes pour l'humanité ; il eft évident que pour 
découvrir des vérités nouvelles , il faudra avoir 
du génie. Ainfi , pour être Montagne en morale f 
Montefquieu en législation, Nevton en phyfî- 
que , il faut avoir cette qualité précieufe : mais fi 
le philofophe fe borne à an al y fer les découvertes 
de ces grands hommes , il lui faut plus d'efprit 
que de génie , plus de raifon que d'efprit. 

L'imagination prête des couleurs aux objets 
exiftans , & l'exiftence aux objets inconnus. L'i- 
magination eft donc un préfent dangereux pour 
le philofophe , (oit que par la fynthefe il cherche 
à compofer un nouvel ordre de chofes , foit que 
par Fan al y fe il les réduife à leurs vrais élémens. 
L'imagination crée des anneaux imaginaires dans 
la chaîne d'un fyftême. Quand on l'examine au 
microfcope , elle donne au verre un faux ton de 
lumière ; & dans les deux cas , fon produit eft 
toujours une erreur : c'eft fouvent une erreur 
brillante ; fon éclat confole le vulgaire & le 
trompe fouvent : mais le philofophe doit le rejeter* 
Les gens d'une imagination vive ne font guère 
propres à la recherche de la vérité : quand ils 
parlent ou écrivent, ce font des éclairs perpé- 
tuels j mais rien de folide ; la méditation les tue t 
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ils obfervçnt luperficiellemeqt , parcourent avec 
la plus grande rapidité les objets les plus éloignés, 
& n'en approfondirent aucun. 

Si donc le philofophe n'a pas d'imagination , 
Une doit pas l'envier. S'il en a, il doit la bor- 
ner à revêtir d'images fenfibles les idées abf- 
traites & les principes des fciences , pour ajou- 
ter par ce moyen plus de clarté , plus d'agré- 
ment aux vérités. Souvent encore , combien 
ce talent eft dangereux ! Combien d'erreurs un 
vernis brillant a fu mafquer & perpétuer ! Qui 
perdit De (cartes dans la recherche de la vérité ? 
Une imagination exceffive. Pourquoi Nevton 
fut-il plus heureux ? C'eft qu'il en avoit moins f 
c'eft qu'il la maîtrifoit par le calcul. Pourquoi 
ne cite-t-on Mallebranche qu'à propos d'écarts 
métaphyfiques ? Pourquoi Locke étincele - 1 - il 
de vérités dans le même genre ? Ceft que 
Mallebranche fuivit trop fon imagination. Locke 
la mit de côté ; il eut peut-être tort de l'aban- 
donner entièrement. Sans doute il eût été plus 
intéreffant , plus utile > fi l'imagination eût broyé 
quelquefois Ces couleurs : mais il deflinoit la vérité 
& craignoit de la peindre. 

Si l'homme avoit épuifé toutes les combinai- 
fons poflibles dans la connoiffance des chofes , 
pn n'auroit plus befoin de ce qu'on appelle efprit; 

le 
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le philofophe ne feroit que favant > Se la feience 
compoferoit Pefprit. Nous fouîmes loin de tou- 
cher ce terme; le philofophe qui s'occupe de 
la recherche de la vérité doit donc avoir de 
Pefprit , puifqu'il n'eft qu'un aflemblage d'idées 
nouvelles. ' 

Mais quel efprit doit-il avoir ? car on en dis- 
tingue plufieurs efpeces. Toutes peuvent lui 
être utiles, il doit les réunir toutes, s'il eft 
pofTible. 

Avec Pefprit fin , il découvrira les rapports 
qui échappent aux yeux du vulgaires. 

Avec Pefprit fort , il aura de grandes idées ; 
il peindra fortement , il frappera fortement , il 
£dfira par fa précifion comme Epiâete , il con- 
vaincra comme Séneque • il perfuadera comme 
RoufTeau. 

Avec un efprit de lumière & d'étendue, il 
portera rapidement fa vue fur une infinité d'objets* 

Avec un efprit pénétrant , il percera fon objet , 

le çreufera opiniâtrement. 

»» < i* • . 

Avec un efprit profond , il en épyifera tous 
les détails v avec un efprit favant , il connoîtra 
toutes les vérités découvertes , car la feience 
n'eft qu'une .colle&ion de vérités ; avec un 
efprit jufte , il ne tirera que des çonféquences 
vraies des principes reçus, 

O 
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D'après ces apperçus , il eft aifé de comp- 
ter la forte d'efprlt néceflàire au philofophe qui 
therche la vérité. S'il élevé un fyftême , il dent 
avoir du génie, 1'efprit fort, l'efprit de lumière 
& 'd'étendue. S'il fe borne à vérifier les décou- 
vertes des autres , il a befoin d'un efprit jufte , 
pénétrant , profond , ôc même fin & (avant. 

Dans tous les cas le philofophe doit avoir 
Pefprit d'obfervation & l'efprit de méditation ; 
car la réflexion & l'obfervation font lés feuls 
moyens de découvrir les vérités nouvelles & 
de vérifier les anciennes. 

Je ne parle point ici du bel efprit : s'il n'eft 
que le talent de dire élégamment des riens, 
le philofophe doit le méprifer : non pas qu'il 
doive méconnoître Fart d'intérefler Ces le&eurs ; 
il écrit pour être utile ; & pour réuflir 9 il 
doit étudier l'art de préfènter toujours ks idées 
fous un afpeft agréable , de les difpofer de ma- 
nière à faire une vive impreffion fur Pefprit de 
/on lefteur , d'unir toujours la variété à l'or- 
dre & a la clarté , en un riiôt , d'intéreffer fon 
le&eur. Helvetius , Rouffeau poftedoient cet art 
magique, & ils n'étoient pas beaux èfprits. Ils 
doivent fervir de modèle ' au philofpphe qui 
cherche à être utile dans 'fon iîecle*. & à vi vrç 
flans les autres» 
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Je veux, dit Séneque dan$ une 4? fçs le£-L 
très 5 que le ftyle du philpfophe foit finxple &. 

» 's! 

Éicile ; qu'il nereffente ni la recherche x ..px : la 
travail. , . La philofophie ne, renonce pas. au 
génie ; mais elle ne veut^pas qu'on facrifie bien 
du travail à des mots. . . Nos. difcours ne doi- 
vent pas chercher à plaire , mais à inftruire. Si 
pourtant. l'élpquence s'y- joint fans afFeûation ; 
n . elle s'offre d'elle - même , ou fi elle coûte 
peu • à la bonne heure : qu'elle vienne à la fuite 
a olijets aflez importans pour fe paffer de fes 
©rnemens j mais qu'elle foit moins occupée de' 
fe. montrer que les chofes, 

S é.x:t ion V; ' 
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De la nlïgïon du phiîojQphc Jctptlqut. 

Je ferai court fur ce chapitre ; trop long, 1). 
fçroit inutile également pour ceux qui penfent 
ou ne penfent pas commç mou Bien des gens 
feront, tentés de. le prendre «pour une .plajfai*-. 
terie. Un philôfophe «religieux ! . • . Oui* celui-, 
1^ feul peut être propre à la recherche de la 
vérité. Les matérialiftes fourirorjt» de. pitié peut- 
être 9 me perfiffleront fur ma, crédulité rejigiçi;fe. . 
Mais j« fuis armé contre le perfiffiage > . & j'en 
crois à mon fentiment . feul. Je le fais , ils n'ai- 
ment pas ce fens moral , Us lui fubfti tuent avec 

Oij 
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confiance le raifonnement. Pauvres êtres que 
ridUs fommes , pouvons «nous invoquer la rat- 
fôAy parler d évidence fur des matières auffi 
abftraites ? La raifon ne me montre que ténèbres » 
où le fens moral' m'éclaire & me dirige. Je 
lâiffè donc la raifon ,oc ne fuis que mon inf- 
tinfl: moral , que la vbix du bonheur. Je fuis 
heureux quand je travaille pour le bien de mes 
fémblables , quand je ' le fais ; je fuis heureux 
quand je crois être fous l'œil dun Êtrefuprê- 
me, quand je crois té voir fourire. à mes foibles 

• • • [ v ■ ,f . - . . 

efforts & les ertcotirâger ; je fuis heureux quand 
je l'invoque, quand je le prie : ; & je ne le prie 
qu'entraîné par unbefoln irféfiftible \ par le plai- 
fir : c'eft moi\Vtaîtte, je Jut raids compte , nous 
converfohs ; & , d*in$. cette converfation , dans 

Pefpoir qu'il me donne 5 je puife de nouvelles 

i* -"* * *• fi 

forces, une êhérpè plus' gftnde. * .'Où puiferéz- 
vous la- vôtre , # Vous qui né croyez à rieh ? 
Eft-ce tfahs votre càeur qui concentre tout dans 
lui , dans ï'eïpdir €'un avenir auquel vous ne 
cVôye?! pas ,dafts l'âmôûrcle Phumanité qui ne 
peut' être qu'une folie à vos yetix , dans le defir 
de la gloire -qui tfeft qu'une fumée. • » • ? Vous 
êtes de glace pour tout ce "qui n'eft pas vous ; 

là vérité i vous 'eft* étrangère , & fa recherche 

» . . • • *. 

demande une ame de feu. 
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Section VI. 

r A quel âge peut -on Je livrer à là techefthe de 

la vérités " ' ' 

Il n'eft qu'un âge , dit Helvetîus 9 & c'eft celui . 
des paflions, où Ton peut dévorer les premières 
difficultés qui défendent l'accès de chaque fciçnce. 
Cet âge paffé , l'on peut ' apprendre encore k 
manier avec plus d'adreffe pQiinl dont on s'ejft 
toujours fervi , à mieux développer ks idées \ 
à les préfenter dans lin plus grand jour ; mais 
on eft incapable des efforts néceflaires pour dé- 
fricher un terrein nouveau, 

Helvetius avôit raifon. Ce feu de la jeunefle 
donne des forces pour les grandes découvertes*, 
la réflexion de l'âge mûr les perfectionné. Il faut 
donc inventer dans la jeurieiTe , examiner dans 
la maturité de 1 âge. L'enfance &c la vieillefle 
font des tems perdus pour le génie qui com- 
bine ; on doit fe borner alors à végéter , à 
jouir. 

Souvent dans la première jéuneffe les paflions 
font trop vives , l'imagination èft outrée. L'ef- 
prit facrifie au brillant, les jugemens font pré- 
cipités. Dans cet âge, on veut jouir, on jouit 
avec fureur : on prefle , on accumule les idées * 
on eft toufcà-la-fois favant » raîfonneur , poète ; 

Oiij 
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on veut être tout , ce qui empêche même d'être 
quelque chofe. ' 

,\ jDans la vieUiçffe. tes idées font lentes, Pima- 
gination eft éteinte , l'homme n'exifte qu'en rémi- 
nifcence , il n*eft plus rien ; mais c'eft être quel- 
que chofe que de le favoir , que de fe confor- 
mer à. cet état machinal. 

* Il eft démontré que les paflions feules peu- 
vent tirer Phomme de génie 3e la clafle des 
êtres vulgaires. Que le defir de s'immortalifer 
Yenflamme , & il créera des chef-d'œuvres. A 
trente ans l'homme brûle pour la gloire ; à qua- 
rante , les infidélités , les caprices de fa mai* 
trèfle le dégoûtent l à foïxante , le voile de Pil- 

Jufion eft tombé , & il ne crée çien. 

» ., , , 

Ceft le defir d*ëtre utile à fes femblables 9 
quj doit diriger le vrai philofophe ; mais à quel 
âge peut- on être animé par ce defir , au point 
de vaincre tous les obftacles , &£ de lui facrifier 
tout ? Dans Page , où les paflions dominent , 
leur voix étouffe toute autre voix. Le bien fe 
liait alors , parce qu'il entre dans le plan (Je là 
paflibn ; mais l'homme ne commence à voir (es 
ibmLlables qu*au moment on la réflexion di- 
minuant le feu des paflions , porte fes regards fur 
îa fociété'; alors il voit les maux nombreux dont 
clic eft ïnveftie ; alors il vok les fers dont fes 



Semblables font enchaînés ; il cherche 4 guérîf 
les uns , à adoucir le poids des autres , à les 
brifer.s'il le peut. L'efpoir d'être utile à fort 
iieçle, à la poftérité , l'enflamme, & ne l'ahaa- 
donne plus qu'au tombeau ; tous Ces efforts ten- 
dent à cç but , tous Tes pas tendent à ce point ; 
il ne voit que Tordre , il oublie tout, il s'ou- 
blie lui-même pour le rétablir par - tout. Heu- 
reufe la fociété où il vit ! Heureufe , s'il vit 
long-tems ! D'autres en font les délices j il en 
fait le bonheur , mais c'eft un bonheur durable» 

Combien fortuné feroit donc l'être qui , au 
feu de la jeuneffe joignant la réflexion de l'âge 
mûr , ne tournerait fon génie, fes méditations, 
que vers les objets les plus intéreflans pour fes 
femblables ; qui dédaignant la gloire , dédaignant 
l'ambition , n'en auroit point d autre que celle 
d'être utile ! Sa vie ne feroit qu'un long en- 
chaînement de bienfaits verfés fur le genre hu- 
main ; tous fes mornens feroient des momens de 
plaiiirs. La gloire viendroit le chercher ; mais 
fupérieur à la gloire , il goûteroit fes charmes 
fans en être enivré. D'autres feront le bien pour 
la gloire ; lui feul fera le bien pour le bien 
même , & fa gloire fera plus pure , plus cet" 
taine & plus longue. 

L'époque de la vie oà Fon peut fe livrer à 

O iv 



la recherche de la vérité , eft donc celle oô 
Ton fentira le defir d'être utile à la fociété , & 
ce defir peut naître à tout âge ; mais il n'eft 
ordinairement que le fruit d'une longue réflexion 
& de la fadété des autres paffions qui peuvent 
agiter l'homme. Ce defir fuccéde à" la gloire , 
eft incompatible avec l'ambition , avec les autres 
paffions ; & l'amour de la gloire &c l'ambition 
ne s'éteignent pas de bonne heure dans le cœur 
humain. 

Dans la folitude , l'ame fent plus tôt le vuide 
de ces paffions ; le bandeau de l'fllufion fe dé- 
chire plus tôt fous les efforts de la raifon. Dans 
4e monde les carefles perfides de fes adorateurs 
ne fervent qu'à l'entretenir. Auffi faut -il re- 
commander à ceux qui fe deftinent à la recher- 
che de là vérité , de s'enfevelir dans la retraite ; 
là, ils verront la frivolité de la plupart des 
fciences ; là , ils acquerront ce courage qui fait 
Wprifer la gloire ; là , ils contracteront une 

» # 

horreur énergique pour les atrocités , les erreurs 
qui défigurent l'efpece humaine ; là , confumés 
du defir ardent de les extirper ,ils deviendront des 
miffionnaires , des apôtres inébranlables de la 
vérité. 

Jetez les yeux fur Boulanger , fur Helvetius , 
fur Roufïeau : où fe font -ils formés ? où leur 
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ame a - 1 - die puifé cettie énergie qui caîaâé-^ 
rife leurs ouvrages ? Dans la folitude. Ils auroient 
eu de l'efprit dans le monde ; ils ont fait plus 
en vivant dans la retraite, ils ont eu l'efprit 
d'être utiles. 

En s'y confinant , on acquerra donc plus tôt ce 
defir qui feul fait naître le génie , plus tôt on 
en aura les forces , plus tôt on fera appelle à 
éclairer le genre humain. La retraite accélère 
le tems où Ton devient homme ; le génie y 
eft précoce , il n'y connoît point d'enfance. 

On a reproché fouvent à plusieurs écrivains 
d'avoir produit trop de bonne heure leurs idées 
au grand jour. Avant de faire ce reproche , il 
fâlloit examiner leurs ouvrages : étoient-ils uti- 
les ? ils avoient droit d'écrire. Il n'eft point d'âge 
pour l'homme qui peut être utile. L'écrivain qui 
ne dit que des chofes frivoles ou déjà connues f 
écrit toujours trop tôt ; mais les Helvetius , les 
Rouffeau viennent toujours trop tard. On ne 
peut donc fixer d'âge , ni pour l'écrivain utile , 
ni pour l'écrivain frivole» 
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Section Vit 

Que te phihfophe doit avoir un but & y tendit 

con/lamment. 

Quelle eft donc la fource de cette agkatiot 
qui me tourmente? Cent projets me roulent k la 
fois dans ia tête 9 mes regar<fc tombent fur urte 
bibliothèque, mes mains fe portent fucceffive- 
tnedk fur tous les livres qui la remplirent. Une 
higkire m'amufera , je le crois , je la prends. Un 

n me rappelle mon goût pour la philofophie f 

je jette le livre , en courant prendre un ouvrage 

^philofophique. Cet ouvrage me fait penfer ; & 

jefpérant trouver dans la méditation le plaifir 

tfae je cherche , je m'y plonge , & fans fuccès. 

Les favans qui expliquent tout , rapporteront 

cette agitation morale à l'agitation du fang, à 

. un feu qui circule dans toutes les veines , qui 

met en mouvement tous les efprits animaux. 

Cette hypothefe me paroît ingénieufe ; mais 

elle n'eft point démontrée : car où eu le chaînon 

qui Hé le mouvement plus ou moins rapide du 

fang au mouvement du principe penfant ? 

II femble qu'il en foit au moral comme au 
phyfique. Ici les corps ont befoin d'un centre 
dé gravité fur lequel ils pefent. Là , Fefprit a 
befoin d'un but auquel il rapporte toutes fes 
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penfées. Son travail , fou repos même ont tôt 
terme, & ce terme doit offrir nécefiairemenf 
le bonheur ; car , fans cela y on l'éviteroit. Otez 
ce but à l'efprit ; ignorant alors où eft fon cen- 
tre de gravité , il erre à l'aventure , il cherche , 
il tâte différens points 9 il ouvre le grand livre 
des perfpeâives , afin de choifir celle à laquelle 
il s'attachera ; l'incertitude pefe réellement à 
Famé .: je ne dis pas l'incertitude d'opinion , 
mais l'incertitude de fituation. L'homme eft - il 
heureux ? il tend à conferver fon bien - être. 
Eft - il malheureux ? il cherche à fortir de l'a- 
byme du malheur. Mais dans toutes les pofî- 
lions, il faut du mouvement 8c un but. 

Que conclure de là ? Que le fage doit fe choifir 
un but fixe , invariable, dont rien ne le détourne; 
qu'il doit auffi choifir les moyens qui pourront 
l'y conduire. Ce but doit être fon bonheur Se 
celui de fes femblables. Il y. a mille moyens 
pour le procurer , &c l'étude de ces moyens 
doit être l'éternelle étude d'un philofophe. 

L'efprit de l'homme a des limites : s'il court 
plufieurs carrières , il les parcourt fuperficielle- 
ment ; mais, il ne trace point des filions pro- 
fonds & durables , il eft confëquemment plus bril- 
lant qu'utile : or 9 c'eft fur l'utilité qu'on doit 
régler l'fftime que méritent les ouvrages» 
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Véctvmn qui veut être utile doît donc bor- 
her fa marche. Il embraffera moûts j il appro- 
fondira plus ; il envifagera les fciences qull 
étudiera fous tous leurs afpeâs. Lei erreurs % 
fruit^ de la précipitation * feront moins fon par- 

« 

tege : i! 'en aura cependant , maïs il en aura 
moins , mais il ne fera pas dangereux. 

•"■S B C T I O-Jï VIII. 
Que le philo fophc doit /avoir Je juger lui-même. 

On a dit & répété fouVènt , qu'un auteur 
devdit , s'il vouloit réuffir *, confulter fur fes 
ouvrages un ami éclairé & de fang - froid. Je 
ne crois pas cette maxime vraie dans tous les 
fens ; elle peut être utile pour certains littéra- 
teurs & pour les fujets où le goût feul efl inté- 
reffé ; mais elle eft déplacée pour le génie. H 
peut feid s'apprécier lui-même. 

En général dans les fciences , & dans l art 
d'écrire, on ne peut être jugé que par fon 
pair. Donnez à un dialecticien un beau morceau 
d'éloquence ; il le traitera de bavardage. Donnez 
à un homme froid un difcours plein de chaleur ; 
il le trouvera extravagant, il corrigera des traits, 
lorfquè le tableau ravira tous les fpe&ateurs. 

Que réfulte - 1 - il de là ? Deux vérités?: 
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ï ô . que pour les auteurs ^ s'ils confufeent.* fa 
doivent choifir leurs pairs, * .ç'eft - à - dire , des . 
auteurs qui aient à. peii .pçè$ : leur gofy , leur ? . 
faire, leur manière. 2°. Quant aux juges t ils. 
doivent faire abftraâion de lçurs goûts perfon- 
neis » fe revêtir du perfont^ge, de l'auteur ,, le 
dépouiller pour defcendre au r rang -des fpe&a-^ 
teurs , & juger de J'effet q^ doitj faire fur eux.* 
Ces conditions étant difficiles à remplir , il en, 
réfulte que les bons juges font rares. Montes- 
quieu confulta trois pçrfpnne» éclairées , avant 
d'imprimer fes trois immortels ouvrages. Il n'eut 
le fuffrage d'aucun y & cependant il eut le bon, 
efprit de voir qu'il ay oit ,rai(on , malgré (es 
amis. Le , publjc a prouvée par fon admiration , 
«aTil ne s'étoit pas . trompé. . . 

Mon expérience , difoit RouUeau , m'a fait 

»... . . •» '■* • ...»...» 

prendre la, ferme refolution. d'être déformais. 
mon unique jcenfçur. ,,. . Ne (ais - je pas coin? - 
bien l'amour - proprq des cenfeurs les mieux' in- 
tentionnés & les préjugés les plus éclairés leuc 
font mettre, d'opiniâtreté 6p. de hauteur à. l«t 
place de la raifon , & leur fpat rayer d'extet- . 

fentes chofes , uniquement parce qu'elles. *ie 

-j-.»»'* * fi 1 *. * « * 

font pas r dgns leur manière de penfer, & qu?ils 
ne les ont pas méditées auffi profondément .que 
l'auteur? Lettre à M. * * * Méltngs, tome XXli^ 



Le phîlofophe doit donc (avoir fe juger lui- 
même 9 & apprécier la valeur de Tes recherches. 
Celui qw n'a pas la force de fe mefurer, n'eft 
par digne de créer; ou plutôt il eft impoffi- 
Me de créer farû voir l'étendue de fes décou- 
vertes, fans la foire rejaillir fur fon être/ La 
confidence de Tune 'entraîne celle de l'autre , 
& l'une & l'autre donnent en même tems la 
mefure de la valeur de l'opinion publique. 

Section IX. 

r 

■» - * • 

Que Le. philofophc doit ft meurt au-deffus de 

. f opinion publique. 

~ Le phîlofophe , appelle par fes talens à éclairer 
Puni vers , doit , s'il veut déployer toute Ta gran» 
deur de fon ame , fe mettre au-deifus de l'opi- 
nion publique. Il doit entendre les éloges & les 
critiques à peu près avec ' la même indifférence : 

* • • • 

appréciant intérieurement leur valeur , il doit 
s'attacher uniquement aux obfervations qui peu- 
vent Je conduire plus directement à fou bue » 
au grand but d'être utile. 

Oh peut divifertous les le&eurs en deux 
clafles. Celle dçs ignorans , & c'eft la plus 

nombreufe , conduite tantôt par un inflinft ma- 

» » 

chinai* tantôt par Tés pallions & fes préiueés, 
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fouvent même par des impulfions étrangères , 
admire (ans réflexion , & oublie avec légèreté 
l'auteur le plus propre 4 l'éclairer. > 

Epicure difoit , en parlant de cette clafle : 
Jamais je n ai voulu plaire au peuple ; ce que 
je fais n eft pas de (on goût ; & ce qui feroit 
de fon goût , je ne le fais pas. * 

La clafle des connoifleurs juge avec difcer- 
nement ; mais (î Ton ne peut lui refiifer des 
lumières , elle ne montre pas toujours l'impar- 
tialité la plus févere. La jaloufie les empêche 
de voir le bien, elle les rend injuftes & fou- 
vent dangereux pour l'auteur dont le mérite 
éclatant humilie leur orgueil. 

Le philofophe qui tend à l'immortalité feroit 
donc fou de s'inquiéter des jugements du public* 
Eft - il en fa faveur ?. Il n'en conçoit pas plus 
d'orgueil. Eft -il contre lui ? Il n'en eft pas 
plus effrayé , pas moins inébranlable dans (es 
opinions , pas moins invariable dans (à conduite. 

Si même il avoit à choifir de V faveur ou 
de la contrariété publique , il ne "balariceroit 
pas. C'eft être loin de la vraie gloire 4 loin du 
but, que d'être trop près du peu pie, que d'être 
d'abord applaudi univerfellement. (1) 

^— — — — — — ■ I ■ Il ■ i!^^— Il ■■ I I I ■ — I— — — — —h 

O ) Qyidtibiphihfopldaprtjlabit? Ut tnalistibi 
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Veux*tu te livrer à l'étude de la philo fophie, 
dit Ep&ete ? vois l'avenir qui fe prépare pour 
toi : on ridiculifera tes principes & ta corw 
duite auftere ; on t'accablera de farcafmes ; on 
rira de ton manteau, N ais point de manteau ; 
mais obferve conftamment ce- qui te paroît bon, 
& fouviens •• toi que fi tu perféveres , tu devien- 
dras un objet d'admiration pour ceux même 
qui t'avoient livré au ridicule» Si tu fuccombes , 
tu feras doublement viétime de la fatire publi- 
que. (0. 



placerc quam populo , ut aJHmcs judicia , non numc* 
rcs... Cateruni , fi videra cekbremjhcundis vocibus 
vulgijiintrantc teclamor,plaufus\ & pantomimica 
orncuncnta obftupucrint % Jîtoia civitatc, tcfœmin* 
puerique laudavcrint , quidni^cgq tui mifercar^ cum 
Jciam quét via ad ijlumfàootcftt ferat? 

:..,,■ Sek. epift. 29« 

, ( x ) Fonteneltè difoît: Je «'al jamais lu aucun des 
ouvrages de mes ennemia : je n'ai ni le droit de les 
méprifer , parce que j'ignore s'ils ont du talent ou s'ils 
en manquent; ni celui de les haïr , parce qu'ils ne m'ont 
pas donné un inftant d'humeur pendant le jour , ni un 
quart d'heure d'infomnie pendant la nuit. Où en ferions- 
nous ,fi des hommes pervers pôtfvôienfc rendre faux ce 
quieft vrai , mauvais ce qui fcft bon ,. laid ce qui eft beau? 
Tous les philofophes devroient imiter Fontenelle. 
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Section X. 
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Sbction X, 

Que le philofophe efi maître de topinion publique. 

r - 

Cest donc par la confiance dans fes tra- 
vaux , par l'opiniâtreté dans fes principes , que 
le philofophe parvient, enfin à maîtrifer l'opu 
toion , publique : il jouit alors d'un plus grand 
empire que le fouverain le plus defpotique. l\ 
commande à l'opinion publique , & l'opinion 
publique commande à tout l'univers. Il n'a pas 
befoin d'une foule d'efclaves &c de bourreaux 
pour Je faire refpefter , pour fe faire obéir ; 
fes écrits * ies a&ons , voilà fes armes; avec 
eux 9 il aflujettit tous les efprits. Ils volent de 
pays en pays , de fiecle en fiecle , .& par - tout , 
dans tous les tems f il obtient' l'adoration de 
l'univers. Les hommes libres, lui dreffent des 
autels publiquement , les enclaves lui en élèvent 
dans leurs coeurs. Le defpote feui frémit* 8c 
s'ipdigne , &c fon indignation eft le plus grand 
éloge . du philofophe. La communication des lu- 
mières ^ devenue univerfelle , fait qu'il n'eft plus 
de philofophe injuftement perfécuté , plus de 
tyran impuni* Ce dernier s'efforce en vain d'acca- 
bler de fes chaînes l'ami de l'humanité : l'huma- 
nité le réclame par- tout ^ depuis les glaces de 

P 
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Pétersbourg jufqu'aux bords, pieufement enûn- 
glantés du Tage. Par - tout , il eft des âmes péné- 
trées des maximes philofophiques ; l'horrible habit 
de familier de l'inquifition en recelé quelquefois. 
Il fe forme une ligue entr'elles ; 6c le nom du 
monftre eft dévoué à f exécration , lorfqu'ôn 
ne prononce celui du fage malheureux qu'avec 
dttendriflement > qu'avec vénération . • # • Eh ! 
s'il ne reftoit pas àr l'homme qui fe dévoue à 
iar prédication de la vérité , la certitude d'être 
utile , & l'efpoir d'être aimé , refpeâé par les 
hommes vertueux , quel motif pourroit l'en- 
gager à facrifier fa tranquillité , fes biens v 6 vie 
même ? Mais les bénédictions des fiecles le dé- 
dommagent bien de ces fecrifices. 

S'ection, XI. 

* * * 

De titat uvH du philofophe ; qu'il doit être 

- . imUpifidciTtt, 

It faut avoir 'un courage opiniâtre pour cher* 
rher la vérité , des lumières pour la trouver , 
la liberté pour la direi Le philofophe doit donc 
•être indépendant ; car , fans une parfaite indé- 
pendance de tout ce qui affervit les hommes , 
il n'eft point de vraie liberté, (i) 

. * \ * 

(I) Un des préceptes dTspîcure eft celui-ci : Le fage 
ra fe chargera point de l'adminiftration de la république. 
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Si le philofophc eft attaché à une contrée , 
à un état , à une propriété , comment ofera- 
t - il être l'apôtre de Ja vérité ? La crainte de 
perdre fa fortune l'empêchera de la publier ; 
les préjugés de fon état l'empêcheront de la 
voir. 

Le philofophe doit donc couper , s'il eft pof- 
fible, tous les liens qui l'attachent à la terre. 
Les plus forts font les befoins; les diminuer 
eft le vrai moyen d'être indépendant. Avec peu 
de befoins il n'eft point d'être qui puiffe corn, 
mander au fage. Il eft moins dépendant , plus 
maître que le tyran ; car ce dernier a befoin du 
bras de fes fa tel li tes pour être tranquille. 

Auffi , multiplier les befoins des hommes 
a - 1 - il été dans tous les tems un fyftême 
adroit de la tyrannie, pour attacher les peu- 
ples au joug. C'éroient autant dç liens par les- 
quels on les retenoit. Auffi les hommes d'au- 
jourd'hui font -ils plus ferfs que leurs aïeux, 
^'éducation , l'habitude leur font contracter mille 
befoins fà&ices. Ailleurs , ils ne feroient pas 
aifément fatisfaits ; pour jouir on facrifie tout , 
honneur & liberté ; on eft lâche , on devient 
efclave. Aux chaînes des befoins faftices, il 
faut ajouter celles qu'iiapofent les différens états 
de la fociétéj chaînes, que le vulgaire peut 

Pij 
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porter , mais qui font incompatibles avec le 
goût de la recherche de la vérité. 

Qu'on obfer ve tous ees états. En eft - il un v 
feul où le philofophe puiffe être entièrement 
lui * même libre 'de préjugés , l'ami de la vertu 
& de la vérité ? Ira - 1 - il , monté fur un tribu- 
nal , jeter dans la balance injufte des loix le fort 
des citoyens , décider de leur vie , de leur for- 
tune , par les plus rtiiférables argumens , par des 
<tôdes antiques & ridicules ? Ira - 1 - il , avec les 
coins & le fer d'un bourreau , extorquer les aveux 
d'un accufé ) & pourra - t - il , de fens - froid , 
faire couler fon feng fur un échafaud ? Ira-t~il 
dans ces mêmes tribunaux , fous le titre tant de 

fois trahi de défenfeur de la veuve & de l'or- 

• 

phelin , proftituer fa plume mercenaire à l'af- 
freufe chicane qui dévore les états & les indi- 
vidus ? Ira-t-il s'enfoncer dans l'antre fecret de 
la finance deftruâive , & s'engraifler impitoya- 
blement du feng de fes concitoyens ? Ira-t-il 
dans les cours , mendier indignement la fayeur , 
fe parjurer cent fois le jour, & s'épuifer en 
adulations , en baffeffes , en perfidie* ) Ira-t-il , 
adoptant l'efprit avide du commerçant , fpéculer 
fur les befoins des nations & des individus, 
marty rifer la partie ' la plus utile du genre hu- 
main, pour fournir 3u luxe de la partie la plus 
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méprifable ? Ira- 1 - il dans les camps , au nom de 
l'honneur , égorger fon femblable ? 

Defcartes fut militaire dans fa jeunette ; mais 
* il quitta bientôt les armes pour fe livrer à l'é- 
tude de la philofophie. Le philofophe eft 1 ami 
de tous les hommes : comment tremperoit - il 
Tes mains dans leur fang? 

Tous les philosophes ont fenti , comme Def- 
cartes , la néceffité de cette indépendance , pour 
fe livrer à l'étude de la vérité ; ils ont fenti la 
néceffité d'avoir , comme Defcartes , l'efprit libre 
de foins , le cœur libre de paffions -, de jouir 
d'un repos affuré dans une paifïble folitude. L'an- 
tiquité , les fiecles modernes en offrent une' foule 
qui ont généreufement renoncé à tous les avan- 
tages que leur offroit la fortune. Us voyoient 
que fes faveurs étoient autant de pièges : ils 
voyoient qu'en fe li^nt au monde > on contrac- 
toit infenfiblement {es vices ; que fa rouille fe 
gliffant imperceptiblement dans l'ame 9 en altéroit 
les vertus , pour leur fubftituer la pufillanimité > 
la bafTeffe. 

Le philofophe fe corrompt en effet dans les 
Sociétés , s'il les fréquente de trop près. Séneque 
avouoit qu'il n'en fortoit jamais fans être plus 
vicieux , plus mécontent de lui-même : & com- 
ment le contrafle qui règne entre le {âge & 

Pi 4 
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le vulgaire ne produiroit - il pas cet effet? En 
paroiffant étonné de fes idées , on l'étonné lui- 
même ; en letraitant de fou , Ton parvient quel- 
quefois à lui faire quitter ce qu'on appelle (à 
chimère. On cherche à l'attirer , à le rapprocher 
du niveau ordinaire ; s'il fe rapproche , il eft 
perdu ; s'il s'en éloigne , il faut toujours com- 
battre. Or , le tems employé dans les difputes 
eft un tems perdu pour la vérité. Il faut mé- 
diter tranquillement , voir de loin les vices , les 
préjugés du monde , comme un homme fur. le 
port obferve un vaiffeau battu par la tempête. 
Il faut plaindre les malheureux navigateurs > mais 
il feroit fou d'aller s'enfev^lir avec eux dans 
Pabyme. 

Le goût que les philofophes ont toujours 
montré pour l'indépendance, leur a dans tous 
les tems attiré bien des reproches. On a dit , 
par exemple , -que ce goût infpiré , par la philo- 
fophie , relâchoît les liens de la fociété &C détrui- 
foit le patriotifme. 

Comment cette fcience qui enfeigne à l'hom- 

» ... 

me fes devoirs , qui ne cefle de lui prêcher 
l'amour de fes femblables , le facrifice de fes 
paflions , le renoncement à tout , comment re- 
lâcheroit - elle les liens du pafte focial? 
4 Elle détruit le patriotifme ! Mais eft-ce un fi 



C »3i ] 

grand mal , fi vous entendez par patriotifme cette 
fr&iéfie atroce qui transforme les citoyens d'uti 
^tonver^aflaffins, les précipite y le ' fer & la 
flairçme àta fnâin , dans là contrée 4 voifine? Effc 
<e un fi gtand mal, fi à ce préjugé féroce la 
jpbilôfbphie fubftitiie l'amour de tous les hom- 
jnes,*4î de 1 tous elle ne forme qu'une feule fa- 
mille, fi les autels de l'humanité s'élèvent fur 
ceux de la guerre , fi par - tout on ne chante 
*pa^ des! hymnes à la paix ? 

Le philofophe, en prêchant l'indépendance f 
ne fera jamais beaucoup d'indépendâhs. L'indé- 
pendance, philofophiqué eft un afte d'héroïfme 
'<jui tient dii prodige ; & les prodiges font rares. 
<II eft bien peu d'hommes qui confentiront à 
Yenoncèr, pour la vérité, à tout ce quelevul* 
«gaire* eftime , richeffes, honneur, réputation, 
tranquillité, patrie, vie. Chaque génération pro- 
duit à peine quelques individus épars qui en aient 
la force. Le refte, enchaîné par la fociété, cir- 
cule & circulera toujours dans fon tourbillon.' 

Avez -vous lu le portrait que fait Epittete 
de fon philofophe ? Il le . veut fans liens , fans 
.patrie , ( I ) fans paffions , fans fenfibilité : il ne 



(iî Je ne cefferai de répéter ce mot^Jans patrie* 
Une obfervation me confirme dans 1 l'idée où je fui* 

P iv 
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yeut pas qu'il verfe des larmes pour un ett* 
fcnt chéri , pour une époufe adorée,, — Le ciel 
fe ta prêté , il reprend fon don : de quoi ti 
plains - tu ? Sans doute voilà l'homme unique , 
deftiné à publier la vérité : qui I'arréteroit } Tyran, 
.martyrift fon corps, double fes tourmens: il 
fera maître de lui. ,- il rira de tes efforts*» il nç 
peut mourir qu'une fois. Tu raifembjes millç 
épées pour Le tuer , une feule le perceroit ; 
une feule ne le fait pas trembler * pourquoi 
mille Teffraieroient * elles ? 

Je l'avoue ingénument , tant de grandeur e# 
au-deflus de moi. Je vois Epiâete planant au 
loin clans : les airs ; je l'admire , & ne puis le 
fuivre. Que la fortune me refufe fes faveurs, 
qu'elle m'enlève Ces dons , que des critiqijçs me 
déchirent , que des ennemis me perfécutent f 
que tous les maux enfin , créés par l'opinion 



qu'il ne faut pas même ce lien pour le vrai philosophe. 
J'ai connu beaucoup de républicains modernes : il» 
étaient bons patriotes , & peu philofophes : ils gémif* 
(oient "tes maux de leur patrie , & n'avoient pas là force 
de fe foumettre aux loix du fort. Puifque, par le fait, 
il eft confiant que les trois quarts du genre humain 
doivent être efclaves , que le fyftême d'oppreffion s'é- 
tend & finit par engloutir les républiques , il eft clair 
que fe patriotifme républicain eft prefque toujours une 
folie , qumd il n'eft pas le plus fort. Les tyrans écrafent 
les patriotes , & n'eSkucenc pas les philofophes* . 



/' 
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publique , fe raflemWent fur ma tête : je nfcn 
ferais point effrayé ; maïs perdre un ami ,< perdre 
une éjjbufe , (ans que ce cœur qui l'a tant aimée 
foit cruellement déchiré ; oui , cet effort eft au- 
deflus de mes forces. Je puis mourir ; mais vi# 
vant ne pas fentir ! . . Philofophie , fi Ton n'en* 
tre dans ton fanftuaire qu'à ce prix , non , je 
ne fuis pas digne de toi , j'aime mieux être plus 
heureux & moins philofophe ; j'aime mieux le 
langage moins févere de l'auteur d'Emile ; il 
n'eût pas fait le manuel d'Epiâete ; il travaillent 
à former des hommes , & non pas des êtres 
furnaturels. 

Comme lui , je ne prétends donc point que 

le fage s'élève au plus haut degré de l'infenfibi- 

lité ftoïcienne. Je le veux homme , & comme 

.homme il fera fenfible v il fera aimant ; Se s'il 

ne l'étoit pas, fe donnerait - il tant de peines 

pour des êtres qui lui feraient indifférens ? Je 

.veux qu'il épanche fon cœur dans le fein d'un 

ami; qu'enlacé dans les bras de fa femme, qu'en- 

ttouré de fes enfans, il en foit plus fort contre 

les calamités humaines. . • . Mais d'ailleurs point 

,de patrie , s'il n'eft point de contrée libre fur 

la terre ; point d'état civil , il n'en eft pas uns 

embarras ; point de corps , il n'en eft pas fans 

préjugés ; point de cupidité , elle eft toujours 
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vkiéufè & îbufvent criminelle ; point 'd*amt>ï» 
bon , elle eft ou baffe ou infôlente , & le fage 
doit s'eftimer fans bleffér perfonne. La difcùffioit 
de l'indépendance philo fophique nous amené 1 
une autre queftion qui mérite d'être examinée; 



»♦ 



Section XII» 



JU philofophe doit - il être, célibataire , ou peut - i/ 



**r$ marie. 

» • .' 

Si le célibat préfente'quelques avantages , ce 
ne peut être qu'aux philosophes qui fe deftr- 
nent à Pétude de la nature & de l'homme^ I>es 
îoins doméftiques les dïftrairbient de cette fu- 
"blime contemplation. Tel étoit le motif qui 
éloigna les liens du mariage les Thaïes , les 
Pythagbfe , les Démoerite: Des détra&eurs de 
4 la philofophie ont "ofé lés fouiller, en avançant 

* * « • 

"qu'ils n'avt)iént r embraflé cet état que pour fe 
livrer plus ffrremént *F là 'débauche la plus hori- 
w teufe. * Non ut meliom , Jed ut libérions ijfenu 
'Gette calomnie inramë * 'été démentie par ia 
•conduite irréprochable * de ces philofophes ; & 
quand leur vie aûroit étié -ternie de quelques 
7 tàches, 'ce tribut , payé à la foibleffe de Phu- 
r manité , eft bien compenfé par les grandes décou- 

* • * 

"vertes-qu'ils nous oiit tranfinifes. Oui , fins doute, 
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c'eft en renonçant aux plaifirs purs du mariage * 

* » ■ * 

c'eft en s'ifolant, en fe féqueftrant du genre 
humain , en fe concentrant dans lui - même , 
que le philofophe peut plus librement s'adon«r 
ner à l'étude des fciences , & qu'il peut fe flat- 
ter d'atteindre ' la vérité. Le mariage crée de 
nouveaux rapports pour l'homme , dè ! nouveaux 
befoins , de nouveaux foins , des inquiétudes ; 
il faut facrifier à l'amour , aux bienféances de 
la fociété. L'ame tirée à chaque inftant de fort 
aflîette , tranfplantée dans un terroir étranger , 
perd la chaîne de fes idées ; le goût du travail 
s'affoiblit , la vigueur des efprits fe délétère ; 
& bientôt ce philofophe , qui devoit parcourir 
à grands pas la carrière des Leibnitz , (i) des 
Zenon , n'eft fouvent enfuite qu'un homme 
vulgaire ; ce poids qu'il faut foulever pour 
découvrir le puits de la vérité, l'effraie ; le 
fouvenir des efforts qu'il a faits n'eft plus ca* 
pable d'en créer de nouveaux ;" un regard fé- 
duifent de la belle Andromaque l'arrache aux 
combats. 

En cohfidérant la Me nombreufe des efprits 



(i) Leibnitz eut à cinquante ans l'envie de fe marier. La 
perfonae qu'il recherchent, demanda du tems pour fe 
déterminer. Leibnitz en profita pour n'y plus fonger. 
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ftudieux que les chaînes du fexe ont enlevés à 
l'étude de la philofophie ; en confidérant le retard 
que ce vuide de cultivateurs a dû caufer dans le 
perfectionnement de nos connoiflances , on feroic 
tenté de croire que la femme eft cette fatale 
pomme jetée par la difcorde fur la furfàce de 
la terre, pour la deftru&ion 6c Pabrutiflement 
du genre humain. Les guerres qu'elles* ont eau- 
fées font moins dangereufes que cette dégra- 
dation de f efprit humain , que cette fédu&ion , 
dont la nature les a armées pour nous rete- 
nir dans un état perpétuel d'enfance. Le nom- 
bre immenfe de guerriers enfevelis dans les 
ruines de Troie , fut bientôt remplacé par la 
génération fuivante. Mais les Lais qui corrom- 
pent les Ariftippe, les Pythaïs qui dégradent 
les Ariftote, les Powels qui par leurs infidéli- 
tés découragent les Milton , renaiflent avec cha- 
que fiecle : la nature paroît avoir créé pour cha- 
que génération , une quantité déterminée d'ef- 
prits philofophiques. Les erreurs , les préjugés 
s'emparent d'une partie : les femmes , armées 
contre l'autre , étouffent le germe naiflant 
de Tes talens , & à peine de cette femence fé- 
conde s'échappe - t - il quelques âmes privilé- 
giées pour conferver le fouvenir de la grandeur 
de l'homme. 
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PTiilofophes qui volez à la découverte de la 
vérité , vivez donc dans le célibat ! Le mariage 
feroit peut - être pour vous le tombeau de vos 
talens. Ayez l'audace d'être ifolés , & vous fe- 
rez heureux, vous ferez admirés. Le jufte tri- 
but d'encens que vous paiera l'univers , vous dé- 
dommagera bien de la privation des douceurs 
du mariage. 

Qu'on ne croie pas cependant que je veuille 
flétrir ici la gloire des philofophes modernes que 
l'hymen a comptés parmi fes fujets. Si j'invo- 
quois ici leur témoignage , fi la bonne- foi le dic- 
toit , ils avoueroient fans doute que la folitude 
vit naître ces fublimes productions marquées du 
(beau de l'immortalité ; ils avoueroient qu'arra- 
chés enfuite à l'étude de la philofophie par 
cette horreur du vuide , ce befoin d une corn- 
pagne qu'on n'éprouve que dans l'effervefcence 
de ,1a jeuneffe , qu'enchaînés par le nœud du 
mariage , leurs écrits décelèrent , malgré leurs 
efforts , la trifte empreinte de Tefclavage mari- 
tal ; ils avoueroient que les larmes d'une femme 
éplorée , la crainte de perdre leur fortune , d'en- 
fevelir leurs enfans dans leur ruine , arrêtèrent 
plus d'une fois leur plume prête à démafquer 
un tyran ou à publier une vérité dangereufe. 
Socrate avoueroit que 1» regard d'un enfant 
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chéri lui auroit peut-être enlevé fa gloire» en 
le fa i Tant renoncer à l'honneur de boire le breu- 
vage des Anitus. 

. O vous , martyrs de la philofophie , géné- 
reux profcrits , que les perfécutions du fanarifme 
forcèrent à porter vos talens dans des contrées 
étrangères, vous dont les noms font gravés 
dans mon cœur , parlez ; auriez - vous bravé 
avec tant d'intrépidité les menaces du defpo- 
tifme , auriez- vous regardé d'un œil tranquille 
la perte de vos biens , les prifons , les cachots , 
où l'ignorance , appuyée de l'autorité , alloit 
vous plonger , fi une malheureufe compagne 
eût dû partager vos infortunes , fi votre défaftre 
eût dû s'étendre fur votre génération ? Votre 
cœur , ce cœur que l'ifolement endurcit contre 
l'attaque de la méchanceté ; ce cœur ne fe 
feroit - il pas brifé à l'afpeâ: de tant d'infortu- 
nés, dont votre philofophie auroit creufé le 
tombeau ? N'auriez-vous pas alors , pour allé- 
ger leurs peines , flatté la main du cruel qui 
vous opprimoit ? Pour racheter leur vie , leur 
bonheur , n'auriez - vous pas facrifié vos tra- 
vaux 9 votre gloire ? Seul , la grâce d'un tyran 
auroit été pour vous un affront ; marié , vous 
l'auriez acceptée , recherchée , mendiée même ; 
l'humanité vous en auroit fait la loi Et 
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vbîlà le trifte état ou le mariage réduit l%onjme 
appelle ' dans l'arène pour lutter perpétuelle-^ 
ment contre l'ignorance & l'erreur. Il doitêtrç 
feul s'il" veut vaincre : c'eft en Vain alors qqo 
la perfécution allumera, toutes Tes foudres ; armé 
d'un cœur d'airain , il plaidera toujours la caufe 
de la vérité , il reftera toujours inébranlable. •* 
Ces vérités ne feront entendues , fentieç > 
que par ces âmes rares, Vouées au bonheur 
de l'humanité , & dépouillées d'égoïfme. Qu'on 
n'en craigne point les fuites pour le peuple, 
il ne les entendroit pas. Le philofophe a des 
fens comme le peuple; mais il en eft le maître* 
& l'autre n'en eft que l'efclave. La nature 
pouffe l'un à procréer,. & il procréera tou-r 
jours en dépit des fyftêrnes ; c eft une dette 
qu'il acquitte machinalement par un plaifir. . En 
ne la payant pas, le philofophe fait plus , il 
mérite laT reconnoiflTarice des fiecles préfens &c 
à venir. Prêchons donc le célibat aux uns , le 
mariage aux autres, (i) 



- (i) Cet article regarde un fi petit nombre d'êtres-fur 
la terre, qu'il doit être compté pour rien. Je fuis bien 
loin de prêcher le célibat aux hommes. Convaincu que 
chaque homme n'a reçu le jour que pour le tranfmettre 
à un autre être , je ne balance pas à regarder le célibat 
comme un vrai délit focial. 
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Il èH cependant quelques cas qui Torrent de 
la thefe générale que j'ai pofée. (i) Donnez 
au fage une Cornélie, une Porcie ; donnez- lui 
une de ces femmes rares , qui font éclairées. 
£m$ afficher le favoir, fans lui facrifier les 
devoirs dé leur fexe ; une Eliza 9 dont la 
grande ame échauffé l'ame d'un nouveau Ray- 
nal 9 & alors il volera fous les liens du mariage , 
loin de s'en affranchir ; alors (es forces dou- 
bleront , loin de diminuer. Avec quelles délices > 
en lui communiquant fes recherches , il relèvera 
au - deflus des femmes ordinaires !. Avec quel- 
les délices il fe verra renaître dans des enfans 
dont fa main préparera de bonne heure l'édu- 
cation philofophique 9 dont elle écartera les 
préjugés & tous les vices qu'apporte l'éduca- 
tion attuelle ] Sûr d'être utile à fon époufe , à 
fes enfans , d'avoir bien mérité de la patrie en 
en faifant des citoyens philofophes , il parcourra 
4'un pas plus affuré la carrière des fciences; 
il découvrira , il publiera des vérités nouvelles , 
(ans craindre les reproches de la pufillanimké. 



(i> C'étoit le fentîment d'Epicure. Le fage , dît-il ,ne 
fe mariera jamais , & l'amour de fe voir renaître dans fa 
poftéricé ne l'occupe point. Il arrive pourtant de certai- 
nes chofes dans la vie, qui peuvent obliger le fage à cet 
engagement , & lui faire fouhaiter des enfans. 

Alors 
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Àldrs la gloire , qui h'eft prèfqaê tôujôûfti 
qu'un vâih nom 9 devient une réalité , puifqué 
fon éclat s'étend jufques fur.'tihe compagne chë-i 
tie , puisqu'il jouit par elle , par Tes énfaris. ït 
fera Jaloux dé fès travaux , puifqu*ils en recueil* 
lent les fruits. Dès enfremis fècrets verfent - ïlsr 
fur eux le poifon de l'envie ? Le regard d'une* 
époufe , le fburire d'uri enfent font difpa- 
roître les èhagrins (k redonnent dû nerf *. def 
Félafticité à Famé. Si la foudre gronde , le fagé 
fera - t - il ébranlé ? Sa compagne lui dit , comme' 
cette femme célèbre de Faritiquité , en lui pré- 
feritant un poignard i Po&tè , non doltu II rece-* 
1?ra d'elle avec joie ce poignard biénfaifanr* 
Caton reçut la mort avec indifférence ; il étoif 
feul. Deux époux philofophes l'embraffent avec 
plaifir , puifqu'ellé les unit. 

O ma Félicité ! ton ame eft auffi pure , auflï 
forte que celle cle ces femmes célèbres ; comme? 
elles 9 tu fais méprifer les grandeurs , les pîaifirs * 
les futiles vanités dit monde ; comme elles, t\t 
fais repofer ton bonheur dans celui de tort 
époux ; comme elles , tu fais l'animer à la verftf 
par ton exemple ; avec lui , tu cherches la vérité y 
quelquefois ton œil plus heureux fait la décote 
Vrir j c'eft dans ton feirf qu'il puife fouvenÉ 
fftftfc noble hardieffe qui éaraâérife fes éùnis j 
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ta critique févere fait les épurer, & les rend 
plus utiles. Ses travaux font les tiens , fa gloire 
fera la tienne. . . . Sa gloire ! que dis - je ! il ne 
croit point à cette chimère ; il croit au plaifir 
de te rendre heureufe, au plaifir de foulager 
quelquefois l'infortune , au plaifir d'éclairer les 
aveugles qui couvrent la furface de ce globe. 
Souvent ils le remercient par des injures ; mais 
il eft avec toi : il ne fent pas l'injure , il ne craint 
qu'un feul malheur , il voit la tombe qui doit 
un jour. . . Mais l'efpoir confolateur lui mon- 
tre au-delà , dans un avenir plus heureux , un 
bonheur pur & fans mélange dans les bras de 
fon amie. 

Section XIII. 

Conduite , vie privée du philofophc. 

Le philofophe doit avoir les vertus de la 
fociété fans en avoir les vices. En évitant les 
vices , il fera heureux ; en ayant des vertus , 
il fera des heureux. 

J'ai quitté les lettres , difoit Jean - Jacques à 
un de (ss amis , parce que j'aime à être bon 
homme, & qu'on ne peut l'être en cultivant 
les lettres. Et qui empêche le philofophe d'avoir 
cette bonhommie ? Pour celui qui fent % c'eft un 
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itàt d doux ! -Pour celui qui calcule , c'eft U 
moyen de fe faire pardonner (on génie , fa fupé^ 
riorité ; des thiens aboieront , laiflez les aboyer % 
le mépris rend leur ragç impuiffantew 

On croit généralement qu'un pjiilofphe " cfoiC 
être un homme (ïngulier, faire une clafle. S' 
part avec fes femblables. C*eft une erreur ï 
elle exiftpit du tems de Séueque * & il corn 
feilloit bien à fes amis de fe garantir ,* & cîdf 
cette erreur , & de la manie de la fingularité $ 
que les charlatans feuls afférent. * 

N affichez jamais la philofophie, leur dïfoit* 

4 ' » 

il, & ne parlez point pat- fentences , commd 
le font tous les philofophiftes. Parlez , srgiffei 
tout bonnement. Socrate faifoit ainfi , & navoif 
point d'enfeignes faflueufes, comme les fophiiïes* 
de fon tems« 

N'allez pas * côntihuoit - if * £ l'exempfe tîè 
certains philofophes moins curieux de faire de$ 
progrès que du bruit ,/afTe&er dans votre inte* 
rieur , vos . occupations * votre genre de vie f 

une originalité qui vous, diftingueu Vous vou£ 

• 

interdirez cet habillemeiit bizarre , cette barber 
hétéroclite & toutes cçs voies détournées pour 
arriver à la confédération. Èh ! le nom de phi-* 
lofophe n'eft déjà que trop odieux , avec quef-* 
que modeftie qu'on le porte s n'y aura- 1- il 

Qn 



.y 



t > 111»» 



»ll<» 

donc aucune différence entre nous Se le vulgaire? 
II y en. aura ; mais je veux qu'on y regarde de 
près pour Fappercèvoir. 
. Si d'un cote {té Dhilôfophe doit éviter la fia- 
gularité , de loutre H fe gardera bien de devenir 
habile dans cet art* de plaire en fôciéfé : art 
dans lequel Griffent, les gens de lettrés de nos 
jours 9 art étranger a Thonime de génie. 

Plaire eft ijrï talent difficile , dit M*. SHeflôck", 
pour uit homme qui n eft pas médiocre. ÏI eft 
aifé aux gens qui rie bteflent pas Tamôuf - pYo- 
pre des petits , & qui fervent de relief à un 
homme fupérieur. 

Mais pourquoi cet drt efï-if fi difficile ftoûf 
les génies fublimes ? CTett qu'ayant fa ddri- 
feience de leur valeur , de feur fûpériofîté , iU 
ne fauroient la rabaiffer jufqu'à flatter îamour- 
propre des talens médiocres ; c'eft qu'épris pour 
la vérité , ils lui facrifient tout , fans s'ëmbaf- 
raflfer des conséquences;' c%itt qifils fivent que > 
fans avoir recours au* petits , aux bas rrfoyens 
que donne Tadulation pour patvenîr à xiné Brif- 
fante réputation , féclat rfe feùr mérite doit 
frapper un jour tous les regards , fés ébîouir & 
arracher à la bouche même de l'envie, des cris 
d'adhiiratiori. Ils dédaigneront donc d'appren- 
dre 1 art fi difficile cfe plaire ; ils dédaigneront 
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de.Jgiff^çr^îrei Jewrs inffflpws qu'ils ont .pïu$ 
dç ,t*letrç fltfeyjç-méjftes, Gpt sppât greffier p'e$ 
pas feit pour $px |,& jfî la fpituaç.le r4fervç^ 
pour m* jfci-vir. Mes iwpe§ dp, M- Sjjerjpcfe, à 

fe tenir fUn^.tàtati- cb^mBrp^^qu^s^Çç^ 

dignes d ? oscwper ufi«..,p^ W Mon , p^, ift 
s f élançwçnf w-4etè dç ces limites .fa^ic**, pu 
Une tetcaitej .glpwûfp, lçji, yengfrç, f d£ l'injurie* 

du fort* <v • % 

S JL C T * O N XIV. 






Le philojbphe doit r il re/ieî dans j a pairie* 

L*HOMME qui âétëre'de fe faire un nom par 
fes ouvrages , : qui v a la' noble ardeur de-fervir 
l'humanité, ne doit point retfèr dans les lieux 
qui l'ont vu naître. Ntmo pïophaa in paeria 
fua 9 dit un ancien proverbe ; & dans le feit f 
h jaloufie de fes camarades qui ont été témoins 
des jeux de leur enfance, le ridicule que îe vul- 
gaire peut jeter fur fon origime fi elle n'eft pas 
brillante, les petites haines, les petites jalou- 
fies , qui cara&érifent les'habitans des villes 9 
font feules capables d'arrêter lé vol du génie. 
Il ne s'accroît, il ne s'enflamme que par les 
récompenfes , que par les éloges ; à moins qu'il 
ne jouifle d'une aflfez forte élafticité pour faire 

Qiij 
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fcncbre plus d'explofion lorfqu^f eftïoînprlmé. 
ffîbfl "toujours étroit dans lés lieux étrbrts ;, tou* 
jctàrs médiocre avec lès amès Médiocres/ : 
• Je ne connois "que deux afyles où le génie 
puiffe fe^îdéVélôpper avec grandeur; Enfant de* 
U liberté ,' de l'Indépendance , iî aime les gran- 
des Villes ; ou îes folitùdes, Dans'fes premières, 
pï\ Ti'e' s'informe point de fon origine , des dr-» 
confiances qui ont accompagné fon enfançfe ; elles 
ont échappe* â tous* Ié3 *yâuxV II paroît , fon 
^clat frappç , on l'applaudit , parce que l'amour-» 
propre de peruihne n'eft humilié, parce qu'il 
m . p/îMt e*îfter de 'point de comparaifen , psirce 
que ce parallèle ne peut exifter qu'entre lui 
£c l'hornirxe qui Ta vu naître, qui l'a fuivi dans 
\ç cours de fa vie f qui a , été à peu près 
£tq£ d^ns te s mêmes çirconftances que lui , qui 
pourrait prétendra à faire d'auffi grandes çho^ 
fes que lui , à attirer l'admiration comme lui , 
§£ quj étant jugé bien inférieur à lui , rougit % 
écumç de rage , & çmpoifonne les lauriers dont 
[es gens impartiaux., l'accablent, 

%b folitiïde me -. pâroît encore auffi propre 
à faire éçlorre le génie. Le; gt;and fpeÔacle dç. 
fe iv^re peut ici faire fur une ame forte-» 
nient prganifée,,ljgg - « Tl R f effions qu$ jbnt far le$ 
çtrçs jetés dans les villes, les éloges flatteurs. 
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Cette ame jouît d'elle - même , reçoit des fen- 
fations vives , réagit avec énergie fur elles , n'eft 
point troublé dans ces mouvemens par mille 
circonftances qui retardent dans les villes les pas 
de l'homme de génie. 

Les grandes villes & la folitude le mènent ,* 
par deux voies bien différentes , à la gloire,* 
aux grands effets. L'homme qui pourra jouir de 
l'avantage de partager fes jours entre ces deux 
demeures , doublera fa marche , fes efforts 6c fa 
réputation. 

Mais ce n'eft qu'après avoir mûri cette répu- 
tation , qu'il doit reparoître dans les lieux de fa 
naiflance. Avant cette époque , on pourroit 
dire de lui : in patriam venit , 6* fui eum non 
receperunt. Sa gloire étant établie, les villes fe 
difputeront la gloire de l'avoir produit. 

Section XV. 

Pourquoi le philofophe efi heureux y lorfque les 
gens de lettres le font fi peu. 

J'ai fouvent recherché pourquoi les gens 
de lettres fi éclairés étoient fi peu heureux , 
pourquoi ils étoient fujets à une foule de vices 
comme le vulgaire , pourquoi ils haïffoient , 
perfécitf oient mieux que lui. Les lettres ne 

Q iv 



[ *4M ■ 

fpnt donc p^$ , ipç djfqi$ r j« , HR Wï e » 4? 
boxeur & de perfeftioq, N'en fcTQH - il P^irtf 
4^ (cipnees çofppaç (fc l'élhçs. ? Bri$ çr pçtfo 
quotité , \\ eQ faln^rç j & fcflp grapdç jfafi? » ft 
tue. Non 9 le mal n'eft poiqt ipj d$ps fciçigpfôi 
niais daiis l'cfprit dft ÇÇ'mî qui U cultive, Cet 
çfprit eft vicié , mal çqn&'mxç ^ fp^vçnt gâjé p# 
un w*fiyr -i prxaprç exççflxf oi^ p$c d^ufr ^ yice$ } 
& la feigne* * pervertie p^r foi t açgmrcfç T^i 
& juftife lçs autres, Jprfqu'flte 4$ y W ff^vif 
£ les corriger. Il y a deux manières ffit\$â$ 
les fçiences t pu Tqn y gfcçrçhfl des Iwfcres 
pour s'écl^irsr , & un mokyçn pqur ê&ç heyp 
reux j qu Tpn veut être ftrçim P<W '? BtftôPff 
& qb^n\r rtf mtnîiqn 4» !»#<:• t? fcieaf!* 
pçut être vérit^blemea.t \jtile d^ le pfetfli?£ 

cas ; dafls \ç ff ca^4 , fo» i^ut eft pç*yçr$ • $S 
Je favant eft charlatan pour être eftimé , devient 
un Zoïle perféçuteur pour l'être plus qu'un 
putre. Pourquoi cherche -t- il à furprendre ainfî 
J'eftime & l'admiration ? Cette marche prouve 
Je befoin quHI a de vivre dans l'opinion d'autrui y 
8f ce bffqifl proi^ve fqn jrçfyffifençe à fairç fon 
bonheur. Le fqge , qui eft tpujours bien ^veç 
Jui - même t eft au - dçflu$ d» l'opinion pyblW 
çjivç, {1 np.va pas 1^ chercher en efclave , $ b| 
MiTiB^wU » H" r«ÇÇttt fa &y«wi »Y« wfcffé* 
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rence 9 paie Ces mépris çlu mépris , ne mendie 
point, fon oracle, attend tout du tems & àe 
lui-mênje. Voilé ^ cçvfe 4 e &n J>9ph*iïu> t . 

Cultivez donc la philofophie , vous qui voulez 
^Pfeffl?W>#ÇnÇ Sén^e \ CHltivçç-^ , & 
vous mettrez un gr?nd ijftervalle entre vous & 
tout l'univers. Vous ferez au «* deffus de tous 
les mortels , & les dieux ne feront pas beau- 
coup au-dçflus de vous. Vous demandez qpeljç 
différence il y aura çntr'eu* &c vous. Ils exis- 
teront plus long-tems. . ♦ . Il eft un côté fous 
lequel le fage furpaffe s&fme la divinité ; eHa 
eft grande par effencç f le fage le devient par û 
propre force. Qirç 1 pmdàgô de réunir à la foi? 
Weffe de l'homme > la (écurité d*jin (Ë6i) i 
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MEDITATION VIL 

Des autres circonfiances favorables à la recherche 

de la vérité. 

Section première. 

Quel gouvernement eft plus propre à favorifer la 

recherche de la vérité. 

*■ ~ . . , 

uT'l étoit un être qui pût héfiter un moment 
fur cette question , Ton pourroit affurer qu'il 
porte des fers 9 & ne rougit point d'en porter. 
Les: philofophes ne parojffent que dans, les 
contrées où il exifte des hommes. Sous le def- 
potifme , il n'en eft point ; la foule n'eft com- 
pofée que d'automates ; il eft peu d'êtres qui 
penfent , il en eft moins encore qui ofent penfer 
tout haut. La marche de tous les efprits eft 
pufillanime & rirconfpe&e ; & telle eft fur eux 
l'influence fecrete & infenfible du defpotifme , 
que Feffor audacieux & franc du génie paroît 
une folie ridicule & condamnable , aux yeux 
même des êtres les plus fenfés. A cette époque 
de dépravation , il n'eft plus ni vérité > ni vertu > 
ni génie , ni gloire nationale. 



Maïs là où Peflbr du génie jeft libre , il naît; 
fe développe , & couvre bientôt l'univers. Sa 
gloire réfléchit fur fa patrie; & l'hommage qu'elle 
lui fiend , fait voler une foule d'imitateurs fur 
(es traces. 

Confultez les archives de l'univers : voyez 
quel gouvernement a produit de plus grands 
hommes ; d'où les lumières font -elles venues? 
De la Grèce , de Rome. Et depuis la deftru&ion 
de ces républiques , quelle nation a fait plus dé 
découvertes en philofophie , en morale, en poli- 
tique ? Rendons hommage à la contrée qui a 
vu naître les Locke , les Bacon , les Sidney 9 
les Milton , les Newton. D'autres pays ont en- 
fanté de meilleurs peintres, des beaux -efprits* 
plus délicats ; mais la patrie du génie philofo- 
phique , la patrie de la vérité > eft celle de la 
liberté. 

Dans les républiques , & dans les gouverrte- 
mens mixtes , où le peuple n'eft pas une meute 
quç le chaffeur mené où il lui plait 9 mille 
avantages favorifent le développement des plus 
grandes vérités , qu'ailleurs on regarderoit comme 
des opinions dangereufes & punlflables, 
' La vertu y eft en honneur , les talens y font 
refpeâés, le mérite eft la voie des dignités, 
La fcience par excellence/ qui fait de la vertu 
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fo» habitude , &-de la vérité fi» étude , dok donc 
y être hanQfée ;& combien d'hommes é claires 
f Qpinion publique n'engendre r t ^ elle pas alors 1 
En fixant i on çftiipe fur un point , elje y attire 
tous les regards. 

On n'a point Craindre , rn Eimpi^lure du 
diarlatanifi^e , ni les fnanœjivres fourde^ d? Fin- 
ttfgPÇ* ni Içs pçrfécutions <}e l'ignorance ; le 
inerte trompé , perféci#é ? a droit de réclamer, 
Çc il. n'eft point de Richelieu qv|î pyiflk WtQ- 
rifer des corps à }'écrafer impunément. 

La difcuffion eft libre , elle fe fait devant ua 
grand juge , en préfcnçe du public ; de ce pu- 
blic Qui peut cjijelquôfipU , dans des cercles ou 
tfcft coteries , être féduit > mflis qyi en maffe eft 
toWfours jufte ; & devant ce public , la vérité 
triomphe toujours * devant ce public , Raynal eft 
couronné , lorfqu'un M. . • . n'eft regardé que 
comme un lâche adulateur du defpotifme. 

Sans la liberté de pertfçr , fans la liberté de 
h prefle , il. n'eft point dç vraie philofophie ; 
8t çonféquemipent point dç feience véritable- 
ment perfçftionpéç. Daus les derniers fiecles , 
on difoit k W hpn\!**e : tu croiras telle afcfur- 
$t£ , pu ti| feras brûlé. Et il fallait être ou p»r- 
jqrç qij rçiar tyr. Aiyourd'hui Iç fage n'eft pas 
réduit 4 cçttç civile e«r&nitç. Qa lui biffe 



dans la plupart des états dviEfés la liberté et 
penfër ; mais il éri èé peu dah* fëf^ueîs oh 
Itrî afccdrde fe liBéhé tPhiiprfritéi- fofatë* fes'pêîl- 
fées. Lés cheft Craignent Çtte deé ê$ r ^ irojp 
aftfatt rie répandue des ftarimes <&rig«!rcà{& 
ptfuf leur autorisé; Avofr de pireiltes fcfsfiritak, 
fc'eft tte pas cënftofote la liàfltté & te fctrf dfe 
re^H phitofophkjiid ; *?*& M* fcï- «MMië fa 
ùtyte dfe foft gouvérriètaétff; Tria* ou Tïijafr 
ti'stofdtent pas eu cetfe fjufiîlaritrfiitë ; elfe rte 
petit toftibèt que date là i&è ffhtt Cknéé en 
d*trtr Néron; Là ctfttfctanoef feùr rëfwcfctié lînfe 
Toute de crnWés , & ûi crâigrierit te miroir tidp 
fidèle de là véïit& 

Paf ahMfcrf - f>rdpre ; tin féuveririft édafifé tàîfr 
fera donc la liberté cte la pteffe ; iftatf S eft 
un f>lus gfand itidûf ^tri doit Vf êéîêmtihetï 
t'ef* fe defif de répandre les fcnftferéi âm ià& 
les efprits rcar fi 1 écrivain efl géîté cfeWS les 
opirtiôfts , s'if voit la prtfon ,• le Bficfiër ,- jtonr 
pïi* dé fe$ ti*avAii, orferar-t-H lever lé vôtfe 
de Ptefridtaftce qui c'Qtfvré ictoi ké feux ? Gfete- 
f - il , Hrftorieti fidèle , reïrateef ïés- tnâtii qu'à 
caufés au gefrre huriiairi' ht folk âfnbitiofi 6ëi 
conqùérafis ? O'fetsr* t - 3 rertôntër du bèrcésb 
des fociétés, & noiis y montrer lés penpîes, 
égaux de leurs roi?, ftîpufent avec eux leur 



ôbéiflance pour prix de leur fureté , leur bonhenf 
pour prix de leur foi ? Ofera - 1 -il . peindre 
avec des couleurs noires les tyrans qui ont 
déchiré ce paâe focial, couronner les Bntfus 
qui i d'une main courageufe , les ont punis ? 
Ofera - 1 - il , en parcourant les décombres des 
législations modernes , décrire leurs abus fans 
ménagement pour leurs protecteurs ? Ofera* 
t - il , fouillant dans le cœur de l'homme , 
analyfant fon organifation , lui révéler fon être f 
fes devoirs , fes droits , lui montrer fa loi , la 
loi de fa nature , là loi qu'aucune autre , fans 
devenir criminelle , ne peut contrarier ? Ofera- 
t - il déchirer le bandeau de la fuperftition , 
peindre les maux qu'elle a faits à la terre , fubf- 
tituer à fes dogmes inhumains les maximes de 
la douce humanité ? Ofera - 1 - il , en un mot , 
prêcher la vérité , lorfqu elle fera le fignal de 
la perfécution ? 

Malgré tous les efforts de foppreffion , les 
lumières exiftent , exifteront toujours* Il y auta 
toujours , au milieu des plus épaifTes ténèbres , 
quelques êtres éclairés ; mais ils ne font pas 
toujours affez courageux pour faire retentir la 
voix de la vérité par - tout. La crainte , le défef- 
poir , Timpuiflance , leur ferment fouvent la 
bouche ; & les Tacite , les Sidney font rares 
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lorfque l'échafaud les attend. La terre gémît 
alors dans Ton malheur , croupit dans fon igno- 
rance ; la vérité n'eft plus pour elle ; les yeux 
ne voient d'autre lumière que celle de la fou* 
dre , & la foudre menace indifféremment toutes 
les têtes : alors , pour n'en être point frappé , 
il faut être obfcur ; alors le talent , la vertu 9 
confident à copier les vices du defpote , à 
renchérir fur tous les flatteurs en baffefle 6c 
en crimes ; alors le philofophe doit s'enfoncer 
dans une obfcurité profonde , attendre un mo- 
ment plus heureux , épier celui' où les ver-- 
tus pourront renaître , où la vérité pourra fe 
faire entendre ; & s'il ne peut pas être utile 
aux autres > il le fera à lui-même , en confer-» 
vant fes mœurs au fein de la corruption publi-' 
que , fa liberté au fein de l'efclavage , fon amour i 
fon ardeur pour la vérité au fein des ténèbres. 
Il eft des gouvernemens où l'on a cru favo- 
rifer la culture des lettres en multipliant les fiK 
vans ., les académies , les prix dans la littéra- 
ture & dans les fciences fubalternes. Faveurs 
funefies à la recherche de la vérité , comme je 
l'ai démontré ! Faveurs propres à entretenir un 
luxe littéraire & fcientifique dans quelques bran- 
ches , lorfque le tronc de l'arbre eft defféché ! 
Faveurs qui ont dégradé les talens , en les tour- 



feint fur des bfcjets iftatlle* du flipçrflus ? Les tet< 
thts , Ié> b&fe* arts ctel^eHt être encouragés, 

fitis dbute ; iflais tant tjue l'fcncourtgément ne 
S'étendra pài far toutes (es fcifences , tant que 
là liberté dé periftr , d'écrire , hé fera pas ùhi- 
Vérfellê , (àrii que h* rhdrl<e' ôt la politique feront 
ferhiéés au génie , if hfy aura jâfnais que des 
buvragès Médiocres Ômi préfque toutes les fcièin 
éès tfnî intéfëlféilr l'hbtrtme intellectuel , moral 
«u ftfcîàl. Gêné par des eritraVés , Pefprh tonAè 
HéefefïàlrèHtént iiu-deffdds au nifeàu que lui 
IHârqriè la «attire; MàtHihaléttiént il s'Interdit riHè 
felaffë d'idées fortes ; tonrlrlë On i'êldtgiè d'un 
bbffadé qui ndus blfefferdit ; 6c lorRjUll s'eft 
àcctrutùrfiê à cette titatrcHfc jhifillâriiitte , H rie pénft 
plrJs i & parlé entofé riidihs avec ëfièrgte» 

4 

% 

Section IL 

Que Pejprit républicain ricjl pas cependant toi» 
fours propre à f&vorifet la découverte dt toutes 
les vérités» 

VAM le* t éfiufcÏKjtfe* , it régné prtfqtîè Wtf- 
fauft de* cfages plus oit itioiits forts ; lés éljrflt* 
^ font plti-s du moins agités. Le* aiiikitîèdx lut- 
tent pour éfcvët leur potivbïr afu* cfépfehs de 1* 
Gonftitution j,la maffe des citoyens éft. toujours 1 
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tecupée à les repouffer. De là des drfputes éter- 
nelles* On parle , on crie » on imprime , & tou- 
jours fur la conftitution , fur de petits débats , 
de petites aventures. De là réfulte que toute 
l'attention Te porte fur ces objets. On néglige alors 
tous les autres. * La politique eft la première , 
l'unique de toutes ies fciences. Le patriotifme 
eft Tunique vertu. On n'y eftime donc que lés 
écrivains politiques , on n'y recherche que les 
vérités particulières à l'état où Ton vit. On né- 
glige même dans ce genre les vérités générales 9 
parce qu'elles font éloignées ou prefqu'indiffé* 
rentes à la conftitution. Letteurs , avez - vous 
examiné Londres &c Genève dans la paix , dans 
la guerre ? C'eft toujours la politique Angloife 
ou GenevQife qui exerce les efpritt. Auffi les 
fciences font -elles moins avancées en Angle* 
terre qu'elles ne devroient l'être , & prefque 
nulles à Genève. D'ailleurs , par patriotifme , on 
eft tenté d'y détefter Tefprît philofophique. J*ai 
connu un Genevois d'un très - grand mérite * 
qui attribuoit en partie la deftruâion de fa patrie 
en 1782 , à l'enthoufiafme de la philofophie » 
dont les progrès faifoient craindre tous ies fou* 
verains , parce qu'il fermentoit dans toutes les 
têtes. Ce bon patriote auroit volontiers mis lé 
reûe du monde aux fers , pourvu que Geney* 

a 
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eût été libre 9 tandis que le voeu de la phifot 
fophie eft de répandre la liberté par tout ï'ùûi- 
vers. J'ai donc raifon de dire que Tefprit repu* 
blicain nuit doublement à 1'efprit philofophique. 

9 

Section III. 

Quel climat ejl plus propre à favorifer la re- 
cherché de la véritL 

J'AI détaillé les qualités phyfiques & morales ,~ 
néce flaires à l'être quif fe livre à la recherche 
de la vérité. Il eft aifé 9 d'après le tableau que 
j'en ai tracé , de trouver le climat qui con- 
vient, le plus à la recherche de la vérité. Ceft 
celui dont la température douce & confiante 
entretient la fibre dans cet état de tenfron & de 
mobilité néceflatre à la méditation & à l'obfer- 
vation. 

L'hiftoire confirme cette opinion déjà foute- 
nue par les écrivains les plus célèbres , & que 
nous adoptons. Confultez - la , voyez dans quel 
pays on a découvert plus de vérités. Eft - ce 
dans ces climats brûlans 9 où les habitans traînent 
machinalement leur exiftence , accablés par les 
chaleurs 9 affoiblis par les plaifirs 9 anéantis par 
le defpotifme ? Eft-ce dans ces régions glacées 
par un hiver continuel , où l'homme végète & 
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3>eù% à peine former dans fon efprît les idées 
les plus fimples? Les parties de la terre qui font' 
placées moins avant vers le nord, n'étant pa* 
fujettes à ce froid éternel & rigoureux , font 
•les plus-propres à la culture des fciences pro- 
fondes , & à la recherche de la vérité. La fibre 
y conferve un ton de vigueur confiant , état 
favorable à la méditation ; tandis que les peuples 
qui avoifinent les parties méridionales , éprou- 
vent l'influence des diverfes faifons, portent ces 
variations dans leurs recherches > dans leurs 
écrits. 

Voulez-vous être convaincu de cette influence 
des . climats dans les fciences ? Obfervez les 
Italiens. Doués d'une imagination vive, d'une 
fenfibilité exquife , ils brillent dans ces arts où 
le feu de Tune crée le beau , où l'autre crée le 
goût , & ne force d'admettre que le bon. Mais 
ces qualités les rendent incapables des fciences. 
S'ils découvrent a veo» promptitude & pénètrent 
avec rapidité , ils effleurent tout. La mobilité 
de leur génie a bientôt changé la fcene , & 
furpris , égaré leur attention : or point d'atten- 
tion, point de vérité, point de fciense. On 
jne citera des phyficiens , des géomètres qu'a 
produit l'Italie : j'ai vu de ces phyficiens ; ils 
penfoient , parloient , démontroi,r.t avec rapidité, 

Ri) 
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manioicnt pvec une égale facilité le pour & h 
contre , objectaient , contredifeient tout fans rien 
favoir. J'ai vu des difputeurs, & point de bonne 
logique. Et comment y auroit-il de la logique ^ 
on ne fe doute pas encore en Italie de la mé- 
thode pour apprendre les fciences > Tariftotélifine 
eft encore enfeigné dans les chaires monacales ; 
on difpute beaucoup , 6c conféquemment on ne 
fait guère. La méditation eft inconnue , im- 
poflible dans ce pays, (i) Les Italiens peuvent 
créer , multiplier les obfervations , les théories ; 
mais cette fécondité eft le cara&ere le plus com- 
plet des ténèbres. 



(O Tout ceci n'eft pas cependant fans exception ; 
mais je parle de la mafle générale. 
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MÉDITATION VIII. 

Section première. 

27* /7&f* général de la plupart des hommes 
relativement à la vérité. 

Jl UISQUE la connoiifance de la vérité exige 
des recherches perpétuelles & une méditation 
confiante, il eft évident qu'à l'exception de 
quelques êtres privilégiés , tout le genre humain 
eft condamné à ne rien voir que par les yeux 
d'autrui , à ne rien connoître , à ne rien croire 
que fur parole* La différence entre les grands 
& le peuple , entre la plupart des hommes de 
lettres & des ignorans , ne confifte que dans 
la différence des fources où ils puifent leurs 
idées , & des oracles qu'ils écoutent. Le payfan 
croit au magifter du village & à fon curé ; le 
fcigneur , à fon précepteur ; ( i ) l'homme de 
lettres , à ks livres : mais tous font également 
incapables Se d'examiner & de vouloir examiner ; 



(i) Un de mes amis , homme du métier , m'a fait re- 
marquer que , pafle dix ans , les élevés ne recevoient 
plus d'idées que de leurs parens , dont ils s'erçipreflbient 
4p copier les airs & les principes ; ce qui eft puifer 
k une fource encore plus déteftable. 

R iij 
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mais tous avec quelques vérités reçoivent 8f 
admettent également beaucoup d'erreurs. C'eft 1* 
fort , en un mot , de tous ceux qui font liés à la 
fociété par quelques liens. Sans cefle occupés à 
remplir leurs devoirs , à acquérir les idées ana- 
logues à leurs places , diftraks par les bienféan- 
ces qu'impofe le joug de l'étiquette, entraînés 
par les plaifirs qui en dédommagent , fe fai(ant; 
une douce jouiffance de leur nullité , comment 
pourroient - ils s'occuper de recherches étrari- 
geres , qui exigent un efprit libre, un état indé- 
pendant ? Obligés de penfer , de parler fur chaque % 
matière d'après autrui, ils reçoivent fans exa» 
men les idées qu'on leur donne , les tranfmettent 
de même ; & Terreur & la vérité circulent dans 
leurs mains , fans qu'aucun caraétere les diftingue 
à leurs yeux* Le hafard feul , & non la réflexion, 
les rend partifans de Tune ou de l'autre. Pour 
eux la vérité n'eft pas comme pour le vrai phi- 
jofophe, la conformité entre ce qu'ils [entent % 
ce qu'ils favent & ce qui ejl* 9 mais c'eft la con- 
formité entre ce qu'on leur a dit & et $ui efi m 
Pour eux , le génie eft fur la ligne du charla- 
tan: celui-ci épaiflit la catara&e qui couvre leurs 
yeux , celui-là la levé ; mais ils n'en voient pas 1 
mieux : ils ont fait un pas de plus ; mais qu'im- 
porte pojr wne longue -courfe , d'avoir fait ui* 



fcul pas , loHqu'il ne peut être fuivî d'un fécond? 
* Cependant % malgré cette cécité à laquelle la 
plupart des êtres font dévoués par leur état , 
vous les entendrez juger defpotiquement fur les 
matière^ les plus importantes qu'ils connoiflent 
le moins ; vous entendrez un négociant critiquer 
l'hifloire philofophique des découvertes des Indes, 
parce qu'il a trouvé quelques erreurs dans les 
calculs de fes tableaux ; un mince commis des 
finances citer à fon tribunal Sully , Colbert & 
Necker , les traiter de petits génies , fe mettre 
dans la balance bien au - deffus d'eux ; un litté- 
rateur médiocre établir des parallèles entre Def- 
cartes & Newton , apprécier leurs travaux d'après 
la raefure de fon cerveau étroit ; une foule 
d'oififs qui s'affichent pour grands connoiffeurs 
en morale &en philofophie , traiter Epi&ete de 
fou , Séneque d'impofteur , Rouffeau de fanati- 
t que , Helvetius de dangereux , &c &c. 

En un mot, cette fureur de juger eft deve- 
nue univerfelle : magiftrats , militaires , n ego dans, 
femmes , tous en font plus ou moins infeftés ; 
tous prononcent defpotiquement fur toutes les 
matières. Et voilà pourtant la maffe ignorante 
de ce public dont on craint les arrêts. 

Je ne leur dirai qu'un mot. Pour juger, il 
faut comparer j pour comparer , il faut obferver 

R xv 



loflg • t$fltf » méditer long-» tenu * balancer 8* 
douter long - tems % & dans un quart d'heure de 
tems , dans un bureau de bel efprit , ona jugé 
tragédies v comédies , opéras-comiques , fyftémes 
phyfiques y livres moraux » articles politiques , &c. 
La fociété débute, les jugemens de l'oracle fedit 
\ ribuent dans le public ; ce public les adopte , foi* 
qu'il connoifle la fource 9 (oit qu'il ne la connoiffe 
pas . . . Jugeurs impitoyables, ofez me démen- 
tir , n'eft - ce pas là votre hiftoire ? Remontez 
à la fource de tous vos jugemens , rougiflez} 
vous y trouverez ignorance & prévention* 

O.toi que le fort a jeté dans quelqu'état dé- 
pendant , toi qui ne veux point copier les ju- 
geurs modernes , toi qui cherches la vérité dans 
toute la {implicite de ton cœur , ne vas pas f 
pour la trouver , renoncer à ton pofte» Tu ne 
peux pas , il eft vrai , obferver toi- même, véri- 
fier toi - même les obfervations étrangères , te 
livrer, en un mot* conftamment à la recherche 
de la vérité ; mais il eft des régies qui pourront 
fixer pour toi l'efpece de. certitude que tu peux 
acquérir. 

Ces règles font courtes 4 impies & faciles» 
Elles confiftent : 

i°. A ne rien admettre, qui n'offre des idées 
claires & diftinftes. 



1°. Â s*attacher à l'opinion qui paroît réunir 
plus d'obfervations , plus de raifonnemens , plus 
de voix. 

3°. Et fur -tout à ne jamais admettre d'opi- 
nion qui puiffe contrarier , ou la nature , ou le 
bonheur de l'individu , ou le bien public. 

Avec ces règles , un homme pourra cepen- 
dant encore tomber dans Terreur ; mais il y 
tombera moins fréquemment que tout autre qui 
ne les fuivra point ; mais cette erreur ne fera 
pas funefte ; mais enfin il fera excufable , puis- 
qu'il aura pris toutes les précautions qu'admet-' 
toient les circonstances où il fe trouvoit. 

Section II. 

te peuple peut-il fumais £ appliqua à la recherche 

de la vérité» 

Jl n'eft pas difficile de réfoudre cette queftion , 
dont h fb Union fe trouve d'ailleurs dans le pré- 
cédent paragraphe. L'homme du peuple n'a ni 
le tems * ni lés qualités qu'çxige là recherche de 
la vérité. Toutes les circonstances où il fe trou- 
ve, depuis fa naiffance jufqu'à fa mort v lui font 
contraires. Il faut , pour obtenir la vérité , obfer- 
ver , méditer , raifonner. L 'homme du peuple , 
fans ceffe enchaîné au travail, n'a ni le loifir 
4'ob^tver , ai le courage de méditer , ni la force 
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de raifonner par lui* même. Toute* fés îd&s 
. font donc empruntées ; U lui eft iropoffible d'en» 
vérifier la jufteffe. Il efl donc perpétuellement 
Fefclave de Ton éducation , des gens qui l'en- 
tourent , qui lui font fupérieurs & qui maîtri- 
fent fon opinion. Il vit donc dans une éternelle: 
ignorance : quand il poflede quelques vérités , 
ce n'eft pas. qu'il les ait difcutées ; c'eft que le 
hafard les lui a préfentées les premières. 

Bien des écrivains ont nié la poffibifité d'é- 
clairer le peuple. Ils avoient tort. Le peuple a 
toujours une certaine fomme d'idées. Pourquoi 
ne ferojt - il pas poffible de ne lui en donner 
que de vraies ? Cela dépend de fes inftituteurs. 
Qu'ils foicrit éclairés , humains , le peuple le 
deviendra ; mettez en jeu fon intérêt , il le de- 
viendra bientôt. 

Cet article me rappelle un fogulier prix , 
propose par une académie ; prix qui mérite 
quelques réflexions * plus par fa bizarrerie que, 
par fon utilité» 

Section HT. 

S il efi utile au peuple cTayoir des erreurs. 

L'académie de Berlin avoit propofé pour 
fujet d'un prix en l'année 17^0, la queftioa 
fui vante : EJl-il utile au peuple d'être trompe f 
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fou quon Pinduife en de nouvelles erreurs 9 foit 
qtion T entretienne dans celles qu'il peut avoir? 
Le fameux Linguet , en annonçant ce prix dans 
fès annales * foutint que ce fujet ne pouvoit 
jamais fournir la matière d'une diflertatïon aca- 
démique. Au premier coup - d'œil , , je ne fouf- 
crivîs pas à fon opinion ; je voyois dans ce fujet 
un vafte champ ouvert à la philofophie, pour 
indiquer & détruire les erreurs , foit religieufes , 
foit politiques , qui avoient fi long - tems caufé 
le malheur du genre humain ; & difpofant dans 
ma tête toute l'ordonnance de mon difeours , je 
plaçois d'un côté un calcul très - véridique des 
milliers d'hommes que l'intolérance religieufe & 
civile avoit enlevés â la terre ; je lui donnois 
pour pendant le tableau des malheureufes viôi- 
mes de l'opinion fur le célibat , &c. &c. Mais , 
revenu du délire qu'avoit produit en moi le pre- 
mier apperçu de la queftion , j'ai voulu en appro-* 
fondir la pofition , le but 9v l'utilité ; & j'ai vu 
que la pofition en étoit trop vague 6c trop gé- 
nérale , que le but politique en étoit dangereux , 
que l'utilité philofophique en étoit complète- 
ment nulle , qu'enfin toute efpece de (blution 
en étoit impoffible. 

Il me parut d'abord fort étrange qu'une corn* 
pagnie académique mît en problème , fi fimpof» 



turc eft permife , s'il eft utile au peuple «Pétre 
trompé. Si l'affirmative était vraie f ce feroit une 
de ces vérités cruelles qu'il faudrait dérober aux 
yeux des peuples , & plus encore à ceux des 
fouveraios ; car, que de fatales conféquences en 
réfulteroient , fait en religion, fait en politique! 
La philofophie fourniroit donc des armes aux 
Mahomet , à tous les impofteurs qui voudraient 
fe jouer de la crédulité du peuple % & dont 
la fortune juûifieroit la fourberie ! Les prêtres 
de Belus , les initiés dans les myfteres d'Her* 
mes , croyoient faintement qu'il failoit tromper 
le peuple ; mais ils ne le difoieat pas. Cétort 
un article fecret de leur çatéçhifme» Qn vou- 
droit apparemment aujourd'hui le faire revivre 
& le légitimifer par la fanâion folemaelle de 
la philofophie. 

J'ai dit que h portion du problème était 
trop vague. En. effet, on n'y fpécifie aucun cas, 
aucune opinion : on y demande en général s'il 
eft utile au peuple d'être trompé ; mais eft - ce 
en métaphyfique, en religion, en morale, en 
politique , fur les arts ? Si l'on traite toutes ces 
matières; fi, l'on defeend dans les foudivifions 
immenfes qu'embraflent ces ciaq grandes divi- 
fions ; fi Ton effleure tous les détails , toutes 
les erreurs qui les distinguent ; û l'on en apprécie 
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1 utilité ou le mal , quel déluge de differtatiorîs 
entaffées les unes fur les autres ! On rémpîiroit 
des in-folio. Omet-on quelques parties ? la folu- 
tion eft incomplète. 

Peut - elle être jamais complète ? Peut - on 
fe flatter de trouver pour réftiltat de fa recher- 
ches un principe général qui détermine invaria- 
blement Futilité des erreurs du peuple? Si Ton 
me cite cent circonflances où il à été utile au 
peuple d'être trompé , j'en citerai deux cents 
autres où Timpofture lui a été fatale. Les faits 
ne fervent donc ici qu'à jeter Pobfervateur dans 
le pyrrhonifme ? À-t-on recours au raisonnement * 
à cette clef qui ouvre toutes les portes , dit 
Montagne ? on devient encore fceptique. Ecoutez 
1 auftere Zenon , lifez Séneque : ils vous dîfent * 
ils vous prouvent que rien n'eft utile que lfc 
vrai , que rien n'eft utile que l'honnête. Entrez 
clans l'école contraire , & vous verrez que Fiait 
de tromper le peuple a auflî fes âpologiftes , 
ies argutnens, & des faits vi&orieux. 

Quelque parti qu'on prenne , quel bien en ré - 
iultera - 1 - il pour le peuple ? En fera-t-il moins 
le triflt pccus , deftiné de toute éternité à . être 
tondu par les financiers , trompé par les minières , 
médicamenté par les empyriques , étourdi par 
les écrivains , joué & ballotté en tout & par- 
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tout ? La philofophie en fera - 1 - elle plus éclai- 
rée? Le nombre des doutes en fera-t-il diminué? 
Ne nous abufons point : je l'ai déjà prouvé ci- 
devant , toutes ces brillantes difputes académi- 
ques , où Ton couronne toujours celui qui a le 
mieux parlé , & non pas celui qui a le mieux 
raifonné , ne fervent qu'à agrandir le magafin 
déjà fi vafte du py rrhonifme. Les bonnes gens , 
& il y en a tant de cette efpece, les bonnes 
jjens croient aveuglément , d'après l'aflertion de 
leurs doâeurs , que la fomme de nos connoif- 
fances eft augmentée. On a diftribué tant de 
prix, on a tant écrit y tant crié > tant proné, 
qu'il feroit bien étrange qu'on n'eût encore cou- 
ronné que l'erreur. Cependant telle eft la trifle 
circonftance où nous fommes : fi toutes les aca- 

r 

démies ouvroient leur fanftuaire à un pyrrho- 
xiien, s'il lui étoit permis de former un affem- 
ilage de ces corpufcules incohérens , il en feroit 
Je plus bizarre aflemblage de fyftéines : ce feroit 
le monftre d'Horace réalifé. 



tyy^ 



»* 4 






t *7» 1 
Section IV. 

Des grands dans leur rapport avec Us feiences 
& les gens de lettres ; qu'ils ju peuvent Je 
livrer 4 la recherche de la vérité ; qu'ils doi* 
vent fe borner à t encourager. 

Les grands ont eu dans ce fiecle la manie 
<Ie vouloir paffer pour favans & hommes de 
lettres , & les hommes de lettres ont eu la foi- 
bleffe de vouloir fréquenter les grands. De là 
Je déshonneur des lettres & la corruption de ceux 
«jui les cultivent *-fans que les grands foient de- 
venus ni meilleurs ni plus favans ; & la caufe 
en eft fimple : les grands n'ont point d'intérêt 
à cultiver les feiences avec affez d'ardeur pour 
reculer leurs bornes ; ils ne peuvent donc jamais 
-devenir favans» 

Quel eft le but de l'homme qui s'adonne aux 
feiences ? De trouver les moyens d'arriver à la 
fortune ou à la gloire , & de multiplier fes jouif- 
fances, ou de procurer le bonheur de fes kmr 
-blables. Or , aucun de ces motifs ne peut exci- 
ter un grand à cultiver les feiences. 

Elles ne font pas le chemin de la fortune, 
•des dignités , des honneur?. Si dans la foule 
des malheureux condamnés à courir cette car- 
rière * gliffante , il s'en rencontrait un feul qui 



n'eût pour tout appui que Tes connoiiîances , il 
feroit bientôt ridiculifé , fiffié, écrafé par fes 
rivaux , que fa gloire & leur médiocrité réuni» 
roifcfit contre lui. La machine politique a befoin 
de plufieurs bras , de quelques têtes , pour con- 
ferver fon mouvement. Or , comme toutes ces 
<t$tes nç peuvent être également bonnes , comme 
les tnédjotreS & les mauvaifes font tou/oufs 
la majorité è il s'enfôk qu'elles doivent parve- 
nir i écarter les gens éclairés. Ceux - ci font trop 
pénétrais , ils verreketft aiféirtent la nullité des 
autres : la plupart des adminiftrattéAs doivent 
^onc toujours être dans de foîMes nfariss, & 
Cofcféquemfoent en doit y raépr ifer ou au moins 
y craindre & les fctenees Se ceux qui fes cut- 
tiveiftr Ot , tous les cour tifans ont la fiireôr de 
parvenir. Ils ne feront donc pas afle* mtel - adroits 
pour choifirune voie qui écarte dés hcforrêïrs, 
loin 4'y conduire* / 

L'intrigaot & vil GrinveUè dîfoit ifautfiufi 
fit tout , qui vutt p&rvtmr* A ce compte» le 
philosophe ne parviendra jamaia » eu ufft parvenu 
ne fera jamais phHofophe. 

Vouleâ - vous être convaincu qu'on ver& dans 
les coars le ridicule fur les grands qui cultivent 
les lettres ? Pefez la conduite de 'ceux qui ont 
voulu avoir queegue réputation ; voye* ta France 

fes 



les ducs de Niv. le card. de Ber. Dans le feu 
de la jeunette, où l'on fe paffiônne pour les 
beaux arts , ils ont fait des vers ; mais quand 
eft venu le tems de là maturité , quand l'am- 
bition s eft emparée de leurs Cœurs , alors ils ont 
Impofé filence à leur mufe, & aux adulateurs 
qui les encenfoient publiquement. Ils i lui ont 
peut-être en fecret Eût quelques Sacrifices * 
«nais en public, ils fe font bien gardés de l'a- 
vouer : c'était encourir l'anatbême des protec* 
teurs puiflfans. 

Un td déshonore ma famille , difoit un grand » 
il fi fait imprima. Voilà la manière de voir de 
Tes femblables. Us fe mettent infiniment au - deflus 
de l'écrivain de génie , dont les lumières font 
utiles à toutes les nations , à tous les fiecles ; 
•& je parie bien qu'il n*eft pas de grand à qui 
Fon donnât le choix de refter ce qu'il eft , ou 
d'être , comme Rouffeau , Hnftituteur , le bienfai- 
teur du genre humain, qui n'aimât mieux fou 
manteau ducal que le manteau du philofophe . • . 
Et voilà pourtant l'efpece d'hommes à qui des 
gens de lettres ont fait & font encore baffement 
leur cour ! 

Forcés de méprifer les lettres parce qu'elles 
font un obftacle à leur ambition , méprUânt en. 
core par intérêt la gloire qu'elles procurent, les 
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grands ne font pas tentés de puifer à cette fource 
la foule de jouiffançes fpîrituelles dont s'enor- 
gueillit le vrai fage. Les plaifirs que Tobfer vation ^ 
l'étude , la méditation font naître , (ont fans doute 
Jes feuls biens véritables y puifqu'ils font indéf 
pendans dç tous les événement Mais , pour le$ 
goûter , il-, faut s'être accoutumé de bonne heurç 
à la culture des fciences, & l'avoir conftam- 
ment fuivie. Centrée de la carrière eft feméç 
d'épines , les rofes ne fe trouvant qu'au milieu^ 
Réfléchir eft une tâche pénible pour l'être yuide 
d'idées. Pour celui qui en, a beaucoup Se qui 
les a en ordre > la réflexion eft un plaifir qui 
fe renouvelle à chaque infiant; tout lui en offre 
h matière; tout eft objet de contemplation 8p 
.de délices, pour lui. Mais c'eft l'habitude feule 
de la réflexion qui plie la nature à nos ordres» 
Or les grands , emportés par le tourbillon dans 
lequel \\s roulent, agités à chaque inftant par 
de nouvelles panions , tourmentés par des defirs 
fans celle renaiffans, tantôt brillans, tantôt éclipfés, 
oppreffeurs , opprimés ; les grands , dis-je , font le 
centre mobile d'une foulé de fpnfations & d'idées 
qui occupent toute leur attention , & qui d'ail- 
leurs tendant toutes à ce point unique , à domi- 
ner les autres , les écartent néceffaireçient du 
' véritable but du philofophe. 
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Àinfi >.dW ièté* leur .agfcy&tf ^/^«ftfr 
les eiap&heftde. &x$t ugg gt$ttfâp jcoj$^t£$ r ; 
les j&èocès^ &<$^q*fcj^^ 

venifaeft ; terieptfb npLob^le >,<& e^Là çl^çqu^-» -> 
tion. dp ^s i<mfcmvî. Ç^^^^ ; ^pr 1Pi ^ t 
fiiut être ifolé ,: tranquille , chercher à fe dpœi-, 

-Les grdnd$; 4wtob.*favs|ntiSe animes^ l^.cuH^ 
ture des fciénees^r J^fpéitàjiç» ^e'.faiç^Je b,on^ 
hebtvde. leurs ffeiiiblablaç»? tj^i^rq^i lifez jatrr* 
fteUèmerit xlaos lëurcqeur jir^ijsrêjes de.boafi^* 
foi.^:frfponcfez k ,: , n<eft*iUpa?r;y^i dque ,tes ; grançbr 
a&njyrqû^à feàj iaJ>byffr ;ççlin t !de te\u z jtàtépêt 
peribimel , qu'un feulrbut 4 celui de* -leur ^grarrrd^ 
feoœiarP.N'eft- il pas. vrai qu'ils- ne s' occupes* 
que des moyens de parvenir à ce -, but ; q»ejs 
peuple, : 6c tout ce' qiji Jew^pft inférieur dans h 
feciété,* eftà leur» -yeux un objet de mépris % 
qu'ils' s Vftiment < d'uflS claffe infiniment, fupé-v 
rieure , & que fi .quelquefois ils en ont fait te 
Içen $ c'eft que par le hafard des crrconftanceS 
ce bien a été un degré polir parvenir \ • 

• En un mot , §c cet argument eu fans rëpE*, 
que , la feience véritable n'eft qu'une çoljèélioft 
d'idées acquifes par i'obfervation , vérifiées par 
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l'atiatyfe , fit mifes en ordre- pâ* la réflexion* 

: Cette aèquifiti(&#V 'tètté vérification , cerç ordre 
/dm îe réfirftat ^ Wtfvarta iMgs &c péaible& 

£ès grands iië peuvent j^maid^ avoir imérët X 
fé livrer à ces ttevaur •; Vidée* Ai plaHif <4ubfé~ 
firent Vêtant poitlfiafè* fontyfw les y en-; 

1 La-cbhfidéJtation, forgent» les- dignités , m 
fout intéreflaf îs , comme l'a prouvé Helvettus r 
que parce- qu'ils ofreitt 4es fflayens daequérir 
des plaifirs , foit ptfyfiquès ^ Yofc» spirituels. 

Or , xxri gt^nd tiaît ait milieu des trëfois de: 
la confiâération , dés dignités ; ÔC tous les plai- 
firs foàt foùS' fe main , ,à fes ordres ; il çcoiçok 
donc &re' foUr de prendre te' themht IpngrSt 
pénible des fciencés pouf parvenir' au boohcut» 
Donc il armera mieux être amplement un grand), 
que de devenir un favant. . . 

Il eft vrai que fon càfctd eft faux ; car le 
bonheur que lui procureront les circonstances 
où il fe trouve , n'eft point le vrai bonheur;. 
Un tel bonheur eft celui qui dépend de nous » 
celui que nul être , nul événement nç peut ravir; 
& le bonheur du coumfan «'évanouit quelque-, 
fois dans l'anti - chambre d'un mintftre à l'air 
fourcilleux 9 d'un maître de mauvaise humeur. 

La vie des grands peut fe partager en .trois 



vdeiUéffel Dahsi la jtanétfe on dorme /tout àûx 
{Htâone:, à- U diffipat^n/yau* plaHirs ; daps Ifoie 
n,ûr, MÙti*» Lés.xtvn : corriger». [««. 
fuke , l'expérience apprend qoe cenfeftnpas ta 
la cour que l'on trouve le ftonheuhoôiptveit 
le livrer aux- iotaeps^ xxnk doit iii4&ft r .<pfats 
tems; La machiné eft ufêe, jps -esprits font die 
glace ;;& ffcw Ken cultiveriez ibiences , $ 
faut mie ot^mf^on -famé > 6c des efprits^û 
ne foiènt pas émoufës/ I^s habitudes nowrdtés 
fe forment- aifément'daHs'tlâ jeuneife f rarement ' 
on en acquiert dans 'la vieiUeffe. ^ .'*, 

Le grand ne pouvant être hotyme de lettrés 
ni favant , -eft donc forcé de méprifer les gpfts 
de leftïes, s'il eft vrai, comme fa prouvé Fau- 
teur de YEfprit , qu'on n'eftfcneque foi dans les 
autres y qu'on n'eftime que les hêtres avec lef- 
ijuels ôneft en rapport, y 

Comment (f après ces vérités les gens de let- 
tres ont-ils recherché le fuffrage & l'amitié des 
grands ? ïgriôrâns par état ,ces derniers pou voient- 
ils être jugés dans des feiences qui demandent 
une longue culture , un taft exercé , pour e» 
apprécier les productions ? « 

Uft* amitié fincere a^eHe jamais pu s'établir 
4ntre le -gtaii & l'homme de lettres ? L'un accou- 
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f toutou poids de Pot Si d«digm~ 
ytés ji^rvri l'indigent :jqlii avp&befdift de" fies fe* 
t<jêUrgfv.& non le iavajifc. qu'ici devdifc honorer ; 
-Cftlur^cî a payé les dédain» du Gféfus parle 
:' mépris qu'on doit à la ûupidité orguçilléufe. Une 
hypocrite ,-fcaiftm is'eft * donc établie à ht' place 
?dtynêyérttahle' amitié* te prate&enr a ayiti; fon 
J^ienfeir. Le protégé,, dfeyehn iâcHe adulateur , a 
iffoôituéia fcfence .dtntt il ft dbfak f^pôtte. U 
àgéatoit bien' le$ humiiiatiotts dont- Tabreu voit 
d%Pfime opulent. Muscle <ê .commerce il eft ré- 
: fuite un plus grandtinwLr^grand. a jugé, de la 
icience par le favaAi ;î& voyant cejiii-ci la proie, 
. ïtsfcfeve des. plus; viles portions , il en a conclu 
4j$ç k'fcièhcé n'éloit ; bonne à rien. 

'Une autre jéâexiofl.a-pu l'amençr encore à 
tirer cette conséquence* Il z. y^ les débats qui s'éle- 
vaient entre fes gênsde lettres; Je* Cyft^nie^ qui 
tour-à-tour exaltés & cjétruits , Te fuCcpcJoient ra- 
-pfaàent. Il a vu que tout paroiffôk incertain ; & 
*i'ayant p& affez d'idées' gdur décider de quel 
çètéétoit la vérité payant ni le tems ni la force 
néceflaires pour faire cet examen , ila mieux &mé 
conclure que tout et oit incertain , que-les fa vans 
«voient leur grelot comme les aturçsy - , o • 

U faut l'avouer , il amendant e*ifté.des graods, 
amirdes fcîences , humains > éclaires , bienfaits. 
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Mais ; ; ofôffs té dire y ib arfcieht abjuré te fatal ef- 
prit de leur cajk;£ax tout grand qui veut ' fe li- 
vrer de bonne - foi à la jecherche de la vérité , 
doit oublier ce qu'il eff né ; & s'il ne te dépouiHé 
pas de tes richefles, comme rt du Vain éclat de Ton 
nom,c'eft qu'il peut les employer utilement à 
l'avancement des fciences. Mais tout homme qui 
fe fent chatouillé par un. titre tidkule , n'eftpas 
né pour l'étude de la vérité: il tient par ce foible 
à la terre , & l'ami de la vérité doit voler libre 
de tous liens, • 

' Quel eft donc le devoir des grands relative- 
ment aux fciences ? Eft-ce de feire des découvert 
tes, ou de juger ceux qtti lés font £ Non; que 
les grands abjurent enfin ces idées - chimériques 
dont ils ont été bercés dans ce fiecle ; la couronne 
dont leur front a été quelquefois couvert, étoit 
tiffue par le menfonge & l'adulation. Âfpirent-ils 
à en mériter une plus folide ? En voici le moyen : 
les fciences ont befoin d'encouragement , les tra- 
vaux des favans exigent de grands fecours. , • . 
Plus d'un grand s'imagine peut-être que je viens 
ici réclamer pour eux fa prbteftkm. .. 

ProteÔion ! mot affreux ! le %ne de l'oppro- 
bre des fciences ! le figne d'un marché infâme 
. pour celui qui fe proftitue , cruel dans le pro- 
tecteur qui jouit de fa baffeffe ! Il jouit, . . Qu'il 
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ces , s'en rendent dignes ; qu'alors ^ils aident à fe 
développer les talens qui languiflent : c'eft ac- 
quérir une grandeur bien plus belle que celte dfe 
la naiflance ; e'eft un des moyens de réparer 
fënjufte inégalité du fort* & d'eftacer Je ifcal- 
hfcur qulls ont de naître grands. 

Je dis le malheur ; car quand je vois le fils d'un 
grand au berceau » je le plains , je «se dis : voilà 
donc un être condamné à être malheureux toute 
fa vie 9 condamné à devenir la proie des infir- 
mités y des maladies , de l'ignorance , dès vides f 
de mille défauts que « dans un état plus ob&ur fie 
par une éducation différente , il eût étrtés i éon- 
damné à être le tyran ou l'efclave de ceux qui 
l'entoureront ; condamné à l'ennui , te poifon 
mortel de la vie prefqu'inféparaWe de la gran* 
«leur. Ignorant , il fera prôné ; riche * il fêta ca- 
reffé ; vicieux , il fera flatté ; bienfaiftnt , il fera 
trompé ; tyran 9 il fera détefté. Il doit faire des 
efclaves ou l'être , ôc l'un & l'autre état eft éga- 
lement malheureux. Oui , que les grands pleu- 
rent dès leur naiflance , ils le doivent ; & ils ne 
peuvent corriger que par Pétude, que par les 
bienfaits » l'aftre malin fous lequel ils font nés: 
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Section V. 

Qui les femmes ne peuvent s'occuper de la n~ 

cherche de la vérité. ' 

Les femmes doivent - elles & peuvent -elles 
s'occuper utilement de la recherche de la vérité? 

Cette queftion en fait naître deux autres : les 
femmes ont -elles au degré des hommes l'apti- 
tude néceffaire pour cultiver & perfectionner 
les fcîehces ? Quand elles Tauroient , feroit - il 
à fojuhaiter, & pour elles & pour les hommes, 
qu'elles le développaffent ? 

L'expérience a décidé contre les femmes la 
première queftion. (i) Je n'examine point ici la 
caufe de la différence trop réelle qui fe trouve , 
foit au phy fique , foit au moral , dans la capacité 
des deux (çxes. Que ce foit l'organifation , ou 
une autre caufe inconnue , peu m'importe l cette 
différence exifte , voilà le fait. J'entends ici 



(l) Dans tous les tems on a vu des auteurs galans qui 
ont foutenu l'opinion contraire. On a vu paroitre dans 
le dix - feptieme fiecle un ouvrage affez original fur la 
prééminence des femmes fur les hommes. L'auteur étoit 
cet Agrippa fameux par fes écrits fur le fcepticifme, 
qui , pour fe venger des perfécutions des favans , écrivit 
contre les fciences , & encenfa platement les femmes, 
pour faire briller ce qu'il appelloit fes talens. Son 
traité n'eft qu'une déclamation bouxfoufflée, qu'une 
xapfodie de lieux-communs. 



PéterneHe cfcjèftf on des femmes : l'éducation ç$ 
différente ; Je * le fais, ; mais quand , parcourant 
<f un œil obfervateur toutes les nations ; quand * 
feuilletant toutes les annales du genre humain; 
quand » obfervant par-tout les mœurs , les effets» 
je:Vpis t par - tout le même produit ; quand je, vois 
par - toqt les femmes ignorantes , coquettes ^^cher- 
chant à plaire & non à s'inftruire ; quand je vota 
tous les. peuples s'accorder, pour ainfi dire >àfnet- 
tre les femmes un cran au-éefïbus des hommes! 
quand je vois les femmes s'accorder ^mériter 
cette dégradation , ne puis- je pas m'écrier. :,pac 
quel prodige , dans aucun teiiis 9 ,dans aucun pays. * 
les femmes n'ont-elles pu s'élever contre cette 
fentence qui n'étoit point concertée ? Par^quel 
prodige ' n'ont - elles pu, dédaignant l'éducation 
trop efféminée qu'on leur donnoit , parcourir la 
même carrière que leurs rivaux ? Si elle? ; opt la 
même aptitude, .elles pn< Jjes ; mêmes moyens; 
pourquoi qp fe trouve -t -il pas une feule femme 
qui ait eu la gloire de créer un fyflême philofo- 
phique , de faire une découverte importante en 
géométrie,, de compofer même une bonne tra- 
gédie ? Si leur ame eft au niveau de celle des 
Voltaire > t des Defcartesj , des Bernouilli , quç 
dans une nouvelle MêrojH elles arrachent donc 
des larmes , que par un nouveau fyftême dg 



ihortJ* elles députent < b palme à Helvettus. Il 
y ai encore beaucoup > il n'y a {pie trop à feite 
dans 1* monde Avant j *r voir-ôti utte feule 
te parcourir & biffe* des véfliges ineâaçablefc 
pour b poftérité f Non , elle* s'am&fettt à cueil- 
fir des flear^ Nous é ptas audacieux , nous efca- 
ladons le jardin des Hefpérides , nous dérobons 
b pomme d'or. 

On me nommera les GraJBgni , les Dubocage , 
tes Deshoulieres , Jks Sévigné , &c Je rends 
hommage aux tafeas agréables de ces femmes 
lueurs ; mâs je dirai d'elles ce que cette der- 
niete difoît des anciens 6c des modernes : nous 
tbmtnes beaux , elles font jolies. Une lettre , 
une idylle , une épttre fugitive , voilà leur fphere ; 
elles y brillent , non pas fans rivaux. Veulent* 
elles planer plus haut ? elles éprouvent le fort 
du malheureux Icare. La Colombiade eft igno- 
rée du vivant de 4oh Auteur. On ignore que 
madame Deshouliere* ait Ait' des qpgédies. Je 
lais qu'il eft beaucoup de femmes qui fe font 
idonnées à l'étude dés hautes fciences 9 qui 
y ont réuiS. Je fais qiie des Amafia ont donné 
des leçons de droit ; que d'autres plus mo- 
dernes ont occupé avec gloire des chaires phi* 
. lôfophiques. Mais que prouvent ces faits ? Que 
le • perroquet peut qUekjuefob contre&ke notre 



langage, H ne s'agit P# [<fe ftwir fi ta fem-t 
mes, peuvent, comme floui* yoir m frayer» 
d'un t^lefcope ; mais &, tetfqwî ftitt du lup** 
lier itmimçaf&t » dl«$ t pwvwjat découvrir c# 
téfcfeope. fine s'agit pas de favofe fi le*Fofe< 
tenelle & les Àlgar$$ i pwfijfwjnt de fleur* If 
chemin de b„ géqmétpjfi, graveront daqs leuq 
tête le* 'nom d* t^rbijtw ^ttraffi^ \ mais 
fi , d elles - mêmes & &w, ltfiç re * elles peuyçgf 
s'élancer au-delà de labyn)* ténébreux où npus 
lbmtne> totfs plonges , faifr: la véûté, ftç la falrei, 
briller a no? ywx, Voi& Ç£ qu'aucune feiRRWf 
n'a jamais foit , n'a peut,- Itre jtawais tenté, Peifo 
êt*s feulait attribuer Içijr. ifijpuiifcnçe aux ljçnsi 
çîvjllfil JMifuguçs dflnt nçift les. avons; entou^ 
rées & qiii kjs avitiifenjt à tew$ propres yeu** 
au peu d*uitéfêt que d'fûUeuts ellef ont à ie; 
K»dr«[ ç4fefcrçfc Quçi qu*ft en fait , { la, qqefliçn* 
eflji&âdfie.p&f te %t : : p«i ii^poite ta caufe à^ 
\pw ihaptit&4*. Ceu* qii.qrpîêftî, à la légèreté 
de tew Qfgan&tfon,, a«$w#t à fe .payer dçmptf* 
H y a eu des. rçûlljoas 4e femme* <$lu& fortement 
neryées & 4 org-Riifées que Voltaire- Ceu* qui 
croient k la différence de l'éducation , facrifiçnl; 
encore au préjugé. Les femme* ont à préfent les 
-mêmes moyens que nom :c'e$ avec les livres 4 
avec les maîtres , qu'on fwûmt. Le vrai g&îq 
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n*a pas même befoin du fecours de Ces derniers ; 
il fait fe ïuffire à lui - nféitie. L'éducation de col- 
lege eft pour les - hômmfes un : obftade de plus 
à leur avancement dans les hautes (ciences ; elle 
leur donne mille préjugés ; 6c pas une vérité* 
Les pédans de collège reffemblent à ces négref- 
fes qui écrafent la tête de leurs enfans pour la 
rendre pointue : on laifle - dans leur état naturel 
les cerveaux des femmes. 
- Mais d'ailleurs ont-elles donc befoin 9 avons" 
Aous befoin qu'elles nous égalent dans les fciences ? 
Non , fans doute. Le bonheur eft le but où tous 
Abus devons tendre. Sans doute la Culture des fcien- 
ces eft un moyen d'être * heureux. Sans doute une 
femme qui , dajw la folitude , (acbanre fuffire à 
foi-méme , aura , dans la méditation ou la le&ure , 
oublier les folies de fes femblables , ne connoî- 
tra jamais Fennui. Safts doute elle fëta, fi elle 
faifonne, meilleure femme J , meilleure mère.' Inf- 
truîfons - les donc * mais plus pour leur bonheur , 
pour le nôtre , que pour fetisfaîre leur vanité, 
que pour les transformer en auteurs. Une Dacier 
eft un monftre dans le monde moral ; & dans le 
domeftique , ce monftre eft infupportable. Qiton 
ne montre qu'à* moitié aux femmes la lueur de 
la philofophie ; cette * moitié fuffit pour la foi- 
bleffe de leurs organes. Imitons les francs-maçons; 
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ils'oflt créé' la loge de 4a félicité pour les femmes $ 
elles, auroient. été déplacées dans la leur. La 
nature nous indique; la J place qu'une femme doit 
tenir dans l'état civil. Sa foibleffe la concentre 
dans le domeftique ; (es occupations l'empêchent 
d'jêtre favante>&. perpétuellement enterrée dans 
un .cabinet ^ fes. charmes lui ' difent qu'elle doit 
briller comme les rofesl: qu'a - t - elle befoin de 
les rider dans la. pouffiere des études ? Qu'elle 
foit affez éclairée* pour converfer avec fôn x amï 
fiir la morale , fur la fleur des fciences ; mais 
qu'elle ne foit jamais affez favante pour égaler 
Newton. Ce ieroit un malheur pour elle ; ce 
feroit l'enfer pour celui qui l'époufetoit. Je ne 
çonnois rien de pire que ces demi-favarïtes qui 
inondent Paris > iqui , dans des bureaux de bel- 
efprit 9 décident , tranchent , & veulent donner 
des loix. Je ne babmcerols pas entte une femme 
fortantdes mains dé la'naturei & te^ bégueules 
littéraires. Les Mafcarilles font encore trop bons 
pour elles. 

Les plaifirs qu'offre l'étude , ne doivent donc 
entrer que cômmfc v acce (foires dans le plan de 
vie des femmes. C'eft pour leur agrément, c'eft 
pour fe rapprocher de leurs époijx,, c'efl enfin 
pour ouvrir lçsyeux de leurs enfans aux pre- 



j*ere* fceut* de là laîfoa, quêtes doivent fa- 
voir. Paffa ces bornes , toute femme eft hors la 
nature» hoft fi fphere, .& par confétpent ridi- 
cule * car le ridicule n*eft que le défài$ de pro- 
pof rioo & de convenance* 

Qu'on oe s'étonne donc ppirit.quô, chez les 
peuple* i*iérrw célèbres par leur galartferie 9 op ait 
tint verfé de ridicule fur les femme* favarttes. Ce 
«"*$ ppifft une ligue, une: conjuration pour tes 
fmpfa&erda nom furpafTee, comme on l'entend 
dires pi); doit tire d'une fortune; fanante , comme 
qn rÂoifc.de 3roâr Jebtas eTun nain chargé de 
b Jnaffu* «d'Hercule. Femmes., foyea ce que la 
ftttitft MOtn ordonne d'être * & vous ferez tôt»* 
j&ws • refpéââblefe ; (oyez fiHet vertuetifes* & 
iij^ifts 4 -fetinles fenfihles.fic honnêtes, tnetes 
%&&& & mdulgfeiues* & ne foyer point 6* 
varttti <: ï ) L'eftime univerieUe répandra le 
b0f&ô&l fuc vos jours. Quelques vérités décou- 









(i> BloUore. a dit avec raifem : 
Ah ! les femmes dodteurs. ne font pas de mon goût 
Je confens qu'une femme ait desi clartés de tout ; 
Maïs je ne lui veux point la paflion choquante 
De fe rendre fàvante , afin d'être fa vante ; 
Et j*aimo-que fouvent , aux queftkms qu'on fait , 
Elle fâche ignorer les çhofes qu'elle ait 

vertes 



vertes dans deV-feîeattes abftraites & fôuveht mu- 
tité*, pwvem>*efl$s "valoir une vie employée à la 
pratique de$ vertus & de fes «ktfdîre 1 
2:: tïne obfervâtion Importante if'fafté'j ferolt dé 
vt&r fi leo femmes favant^s v èif qur fe font mêV 
fcées d'écrire , ont été «îelllëurék mères ,' époufei 
phi£ tendres , citoyenne plus 1 zélées 1 . J'en doutej 
(1 ) s mais dans tous tes cas f je tiendra 'pbur prin-* 
cipe qu'il fout d'abord remplir fe place que la nâ* 
ture &>la fociéeé nous marquent. Paurois autant 
admiré Epî&tfiê Nettoyant Pamich&mhre dé fort 
maître j qa'Epi&ete écrivant fôn^ftbfimè manueli 
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m "(îh : Ôfr-péut dire la rnêrhe chofe des femmes qui 
p^e^nt <Jèïtams : at*s à la mode. J'etv vois kqui éé 
bonne hçure prua^nfpiré Je goût de la mufique, p^n: 
ëxerhrrfè'J que àe bonne heure on a flattées fur leurs 
jarertr : lAariées , que font-elles ? Elles prétendent à là 
doiredçsjîremiors talens ; elles négligent leurs maris, 
tétifs"énFans,'lebr ménage , pour une fumée de réputa- 
tion. ' jérfai janiais fconqii cPaprès cela , pourquoi cet 
art entroit û effentiellemeot dans l'éducaj;iqr)« 

De trés'longues. , de coûtaptes, études peuvent feules 
^rtâre kff^nrrhe^ habiles au cîèVeffirf,oqtffn ,, ett èertafc 
piment pas l'inftrument le pkJSn§gréaye. #u f bout d<» 
dix arts de travail, je vois les plus fameufcs virtuofes 
£afle* : prefque'là* moitié de lëufrsjautsà s'exercer. Sî 
ç'eft. ppur le plaifij d$$ autres , elles fonir JWen folles ; 1* 
leuf'n'eft pour rien dans ce travail , car elles font blafées 
pëfiliabitude , ou elles s>h frripûfent à elfes-même. Je 
ne vois dans tout cela que l'an$]R cfrwo vaine gloire i 
& c'eft facrjfier à une bagatelle cVqu'on a de plus chçr 
au monde. 
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faurois dû- peindre ici peutHtae l'influence des 
femmes fur. les çonnoiflarices philosophiques de 
ce fiecle. Mais qifc ce tableau feroit affligeant i 
On y verrok: que la légèreté de ^araâere , dont 
elles ont . par-tout donné le ton, a prodigieufe? 
ment arrêté. le$ progrès de Tefprit humain vers 
la vérité. Dans les femmes.de nos jçurs, lefprit 
fuppléç à tout ; il fugplée â| 4a raifon , au bon 
fens 9 à réruditiorr. Accoutumées à n'eftimer que 
les chofe$ du moment , haïfljain jufqu'pu nom 
de la méditation , elles dédaignent; tout ce qui 
porte (on empreinte * perfifflent ceurç .qui $*y li- 
vrent , font étonnées qu'on puiffe être femme , 
lire Young , ou méditer. Postant cet, efprk fuper- 
ftciel &(. trichant dans le*fociétés* elles ne tar- 
dent pas à : y corrompre lé goût ; la foule de 
leurs adorateurs applaudit à leur L jatgon , le copie; 
on n'admire plus que lé bel * éiprit, On fubftî- 
lue les fophifmes à la raifon , le calembour à 
Fefprit ; la contagion gagne par -tout, dans les 
cabir^tç d^/^ens de lettres , dans lçur$ écrits 
thème , & l'on deviné bien qu'à cette époque 
de dépravation , l'amour du vrai eft banni de 
toutes les amies , n'eft plus qu'un mot magni- 
fiant. Voilà l'état du fiecle, Femmes du boù torç, 
il eft votre/ ouvrage! ■ .-.:•«■■ 
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Section VL 

iQué les favans nt font pas aujfi propres qu'on 
le penfc communément , à la découvert* de 
la vérité* 

De tous les êtres jeté* far la furface de ce 
globe , les favans font peut ~ être ceux qui font 
les moins voifins de la vérité; Je parle de ces 
favans qui connoiflent toutes les idées d'autrai * 
& n'en ont aucune en propre » ou de ceux qui * 
prévenus fur certains fyftêmes , combattent tout* 
hors ceux de leur école* Certainement un igno- 
rant eft plus près de la vérité qu'un pareil favant* 
S'il n'a pas d'idées , il n'a pas de préjugés ; s'il 
ne fait pas> * il n'eft pas entiché de prévention i 
or, il eft bien plus, aifé de guérir l'ignorance 
<fue la prévention. On diffipe aifément une fimple 
Catafa&e ; mais quand l'hunteur cryftàlline eft 
viciée 1 on voit toujours mal* 
, Pourquoi les favans font » LU incapables de dé- 
couvrir la. vérité rCeft qtfifefaût pleins; de leor* 
livres * pleins de leurs fyftënfes., pleins de pré- 
tentions & de vanité. L'ignorant fait qu'il eft 
ignorant ; dormez-lui une .bonnet méthode , il ap- 
prendra ; le favant r quoique plongé dans te$ 
Aéntkes > ite vêtt^fiSS m£n*©^ «étîwdë ; ftau 
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bitude lui fait une douce illufion fur les ténè- 
bres dont il eft entouré. 

Obfervez par quelle manière on devient or- 
dinairement favant ; d'abord , en entendant des 
maîtres 9 en répétant , en croyant fcrupuleufement 
toutes leurs idées. Quand on quite les écoles , la 
vanité » la fureur de briller portent à l'étude , à la 
lefture ; on fe remplit de toutes les idées reçues 
&os les examiner ; fi quelquefois on les examine > 
û même on les combat , c'en parce, qu'on vent 
fe diftinguer des autres. Ce nVft pas par amour 
,de la vérité , mais par ambition 9 qu'on innove. 
£ft - ce donc la méthode que fuit l'homme qui 
cherche la vérité? 

Lorfque l'amour de la gloire , ou f ambition, 
ou la cupidité dirigent les efforts de l'homme 
«ers la fciènce , il eft ou charlatan ou dupe. 

E doit chercher la vébité pour ette» même 9 4e 
bonne-foi , ôc dans l'unique vue d'être utile. Avec 
une vue auffi pure 9 il peut encore tomber dans 
terreur;' mais ili li reeonnoît, ou en convient, 
quaûd : une maoris heur'eufe écarte le* voile. 

Voyez ces faTOtrss que le de'fir de voir des 
tapériences nousrettes iaflfemble dans le cabinet 
«Pua phyftcien ^te-jaiotifie y la 'prévention ont 
déjà Est fon procès V a&pnt même qu'il ait com- 
mencé. Les expIriwK^ font- elles décifives?^» 

T 
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«hicane toujours, oh argumente , on crie , 6c l'on 
parvient abifi à ébranler quelques faux efprits. On 
court enfui te dans les foctétéa , décriant & Tau^ 
teur & fes vues nouvelles ;•& le vulgaire , qui 
croit, un homme iur fa*é|)utatien 6c foh jitre, dé- 
cide que l'invèpteùr n'e£ «jw W (otyfàa avoic 
vu fes expérience?. , 

Combien de fois , témoin de ces fcenes fcan* 
daletifes 9 je rae fuis jdit r.que les favansïbnt* 
petits ! Comme ces prétendus géans deviennent 
Lilliputiens aU téléfcope de la vérité ! Ils ont 
toutes les paffions des âmes vulgaires & igno- 
rantes , & ils oût de p$u* qu'elles la mauvdife 
foi & la fuffifance. • . . Àuffi tout homme qui 
fe livre à la recherche de la vérité , ne doit -il 
point invoquer les fuffrages des favans 3 ceu* 
qui courent la même carrière que lui , font 01» 
injuftes dans îeur cenfure , ou hyprocrites Ans 
leurs éloges ; ceux qui ne la connoiffent point 
font récufables. Ceft - donc à ia confcience propfé 
qu'il faut s'en rapporter , fe borner ; il faut & 
mettre au-deflus de tous les jugemens , attendre 

fon arrêt de la poAérité , &t fa réputation* du 
tems. ; '» 

De tous les fav^ns , ceux qui font ks plus- 
éloignés de la vérité , foftt fans contredit tes 
erudits qui abandonnent l'étude des chofes» 
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pour fe livrer à l'étude ftérile des mots; L'ef« 
péce en a été abondante dans tous les fiecles , 
& cette fécondité; n'a pas peu nui aux progrès 
des connoiflanees humaines. Séneque fe pbignoit 
èé)k que, de fontems, leurs recherches oifeufes 
pbforborcnt l'attention des efprits 9 la détournoient 
de l'étude de la philofophie v pour la porter fur 
des : objets ridicules & minutieux. Son tableau 
eft frappant : il a encore beaucoup de vérité 
pour notre fiecle, 

Lifez . les volumineux in-folio des érudits du 
feiaieme. fiecle , & jugez s'ils avoient aucune diP 
pofitien pour trouver, pour enfeigrier la vérité* 
Eftime profonde pouf eUx-mêmes , mépris pro- 
fond pour les autres <> voilà ce qui les caraâérifoit, 
yoilà ce qui càraâérifç encore ceux de notre fie* 
ele« Ceux-ci favent mafquer cet orgueil fous des 
dehors agréables. Dan$. le fèizieme fiecle, ils étoient 
impudens, Ouvres le Scaligcriana ; vous y verrez 
Jofeph Scaljgçr fe donner un encens groffier , & 
4^chirçr impitoyablement fes rivaux. ( 1) Peut-on , 



(i) Ce que je vais cfirepourra donner une idée de h 
manière des favans du fèizieme fiecle. 

j^q,djt Scajiger, egregic perjtringo Biblia &pro<> 
phçtQs ? ègô do mater iàm$fenexJUm ,juvencs pergant 
$? m Jcquantur, te JwâgruvQ dçjlefle a envoyé à 
Suillius une chaîne, d'or , plutôt qu'à un homme comme 

moi , qiiHufo purent de f4 femme félon mes ancêtres 
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avec de pârëifléi dîipofitioris, rficoaVrlr la vérité r 
Elle échappe aux ? orgueilleux qui tranchent ïrrU 
pudemment , & dont l'amour - propre égare fans 
«cefle Pœil ébloui ; elle ne fe dévoile qu'aux yeux 
de l'homme fîmple & modefte qui y rë défiant 



Us n'ofent m 'attaquer , ils favent que je tins de la race 
de ces chienq & .mâtins de Scaligèr, ... J'ai été une 
proftituce à faire des vers à tout le monde comme 
Dorât. . • Enfin pour l'hébreu , pour le grec , potir toutes 
les langues anciennes , fi l'on veut croire Scaliger, it 
étoit le feul qui le» entendît bien ; tous fes confrère* 
n'étoient que des îgnorans. Il eft pourtant fert modefte 
fur un article, c'eft celui de l'argent. Ego, dit- il 9 
ab obitu patris Jimpcr clecmofynis vixi. Maïs quel 
acharnement contre lesjéfuîtes! Jefuit* laris fimÙcs % 
larem Jî déplumes , nilejl fere reliqui. Le pape & les 
jéfuites , & les mathématiciens fe dépiteront contre moi; 
je montre que leur année corrigéetne vaut rien. . . Les 
jéfuites n'attenteront pas fi- tôt quelque chofe contre la 
France : je defirerois qu'ils entreprirent quelque chofe 
contre le roi , & qu'ils fuffent découverts. 

Scaliger ^auBoit.pas les Ramifies qui alors avoient 
un grand parti. Ram us n'étoit que philofophe , & c'é- 
toit bien peu de chofe pour un favant en grec & en 
hébreu. Avec quel ton dédaigneux il parle de Montai- 
gne ! lui qui feul eft refté de tous les écrivains de ce 
tems , parce que feul il a parlé la raifon univerfelle. . . . 
M. de Montaigne! Son père étoit vendeur de harengs. . . 
La grande fadaife de Montaigne qui a écrit qu'il aimoit 
mieux le vin blanc ; que diable a-t-on à faire de favoit 
ce qu'il aime ! 

Sans doute s'il n'avoit dit que cela, on ne fe foucieToit 
guère de Montaigne ; mais celui qui au feizieme fiecle 
écrivoit le chapitre que phitofopher c'eft apprendre à 
mourir , valoit mieux que tous les Scaligers & les 
Sa u mai fes poffibles. 

T iv 



/ 



i >9* ] 

de Iui-m^oe., bajance long -tenu avant de are- 
noncer ; de l'homme qui ne fe borne pas d aiU 
Jeurj à une feulç, vue , à unfeul horizon ; car 
.les iàyans , concentrés .dans un feul genre.» ne 
peuvent, jamais découvrir la vérité dans le? 
autres genres , parce qu'ils n'ont pas aflez d'idées 
pour comj^rfr, & la trouvent rarement dans 
deur genre favori , parce qu'ils en ont trop , ou 
"qu'Us ont Çefpiit jprévçnuw 
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/ MÉDITATION .IX. . 

Section première. 

» 

De quelles vérités F ejprh du phtfofojpht doit yrin- 
cipalement s'occuper* Quelles doivent être utiles* 

/homme ;dou étve utile à l'homme , c'efi te 
devoir conftitutif de toute Cociiié. Tel eft le 
principe qui dirige Je , vrai philofophe,, 11 ne 
recherchera donc que les vérités qui peuvent 
itre utiles à (es feipblables , à lui -même* Le 
.bonheur public fera le but de tous Tes travaux » 
fie il rejetera cpmsie des connoiflances futiles » 
Joutes celles qui ne conduiront pas à le but 
iàcrç. Le tems , Je travail , les facultés , tyut dam 
yhpmme eu fi borné , qu'il eft prefque coupable 
de s'amufer à des, recherches vaines & pénibles, 
U ne fera donc point çtyjtpologifte ou , purifte , 
parce que la fciçrçce des mots ne rend meilleur» 
ni 1 auteur , ni iç„ Jefteur, Il ne fera point anti«- 
xfuaire ni bihlioipanje. Que, lui importe l'art de 
^chiffrer de vieux xuonuniens qui exercent le 
pyrrhonifme fans segmenter la fagefle ? Qw litf 
importe de favoir la datç exaûe dç cfiHS mér 
drille 9 de ftvokdaju quelle ville Homère eft 



né y combien il a eu de commentateurs ? Que£ 
tîons futiles qu'il fàndroit laitier agiter aux en- 
ans .feuls , fi . les enfans même n'avoient pas 
quelque chofe de plus important à faire , d'ap- 
prendre à devenir hommes. Que lui importe 
de connoître le titre de toutes les fotifes ptt- 
bliées depuis l'invention de l'imprimerie ? D pof- 
fede y il lit Epiftete > Séneque , Montaigne , 
ce quelques autres bons livres. Il fe poflede > 
3 fe lit lui • même ; il fera plus de progrès. 

Cependant telle eft la folie des favans , que 
la plupart d'entr'eux confument leurs veilles à 
éclaircir férieufement d'inutiles problêmes. Les 
gouvernerions même entretiennent à grands frais 
des érudits pour déterrer de vieux manuferits 
oubliés , lorfque l'homme qui a des connoiflfan- 
ces vraiment utiles , qui pourroit les employer 
pour le bonheur public , lorfque cet homme pré- 
deux eft négligé & fouvent méprifé. . 

Cette folie des favans Se des gouvernemens 
eft de tous les tems. Séneque la ridiculifoit ainfi : 
« Qui conftruifit le premier vaHTeau $ Qui donna 
les premiers jeux? L'Avéntin a - t - il toujours 
été dans Pencèinte de Romte ? Ce paflage ne doit- 
il pas être reftthié de cette manière î NVft- ce 
pas âirifi qu'il faut entendre cette légende ? Cette 
médaille éft- elle ancienne ou moderne ? A quelle 
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époque â-t-elle été frappée ? &rc. Voilà des~ 
recherches bien dignes d'un homme ! Ne vau- 
droit -il pis mieux ne s'occupet dé rien que de 
ces riens , tandis qu'on a fi peu de tems pour 
étudier l'art d*être heureux ? Cette fentence de 
S éneque brûle des milliers de volumes , & elle 
n'eft pas injufte. 

Je ne connois que deux fciences vraiment 1 
dignes de fixer l'attention du philofophe : la 
fcience de fon bonheur , & celle du bonheur 
public. Ces deux fciences , grâces à la barba- 
rie des derniers fiecles , ont été long - tems en- 
veloppées dans les ténèbres. Elles en forteilt au- 
jourd'hui. On commence à fentir que le bonheur* 
eft le but de l'homme , que tout doit tendre là , 
que le point important dans la vie n'eft pas d'ê- 
tre favant , mais d'être heureux & de faire des * 
heureux. La morale & la politique font donc 
devenues les premières fciences ? 

T I»' • 

Les abus font tellement liés à toutes les cons- 
titutions modernes , ces confirmions font telle- 
ment invariables dans leurs principes routiniers , 
qu'il paroit extravagant aux têtes étroites de fon- 
ger à une réforme , de la prêcher. Mais que les 
philofophes ne fe laiffent point ébranler par les 
cris, par lé ridicule, par les menaces. Nous tri 
fournies au point où l'opinion publiqWe règne 



avec les rois fur les trônes , &c cette opinion 
publique eft dans la main des philofophes. Qu'ils 
empruntent donc fon organe pour améliorer (e 
fort des hommes ep focîété. Eveillés par leurs 
cris > les fouverains corrigeront pfeu à peu tous 
les abus. Aujourd'hui » on abolit la torture ; de- 
snain, on rendra publique la procédure crimi-, 
nelle ; dans un autre inftant , on anéantira par- 
tout les prohibitions qui gênent & diminuent le 
commerce dont elles font fauflement deftinées 
à augmenter le cours. Les rois , les miniflres 
font forcés à vouloir , à faire ie bien. Il n'y a . 
que ce moyen d'obtenir de la gloire. Le règne 
des conquérans eft paffé ; c'eft aujourd'hui celui 
des bienfaiteurs de l'humanité , des grands légis- 
lateurs. Il faut le dire , le redire aux rois , 6c 
par intérêt perfonnej , ils rendront leurs fujets 
heureux. La philofophie les a menés au point 
de regarder la guerre avec horreur. Le fécond 
pas feroit - il plus difficile ? Seroit - il plus difficile 
de transformer les Alexandre , les Charles XII , 
en Titus , en Licurgue ? Voilà l'ouvrage de la 
philofophie. Rien ne doit les en écarter : ni les 
Vijufes.de ceux qui crient a l'innovation, ni les 
petits perfifflages dç ces demi - littérateurs qui 
reprochent aux philofophes de s'ériger en gou- 
verneurs , en prédicateurs des rois» Plot au ciet 
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que les rois n'euffent jamais été élevés , ptêchés 
que par des philofophes ! 

Il n'y aurott eu ni croifade , m Saint-Barthé- 
lëmi , ni torture, ni Caroline 9 tA inquifition rèIi- : 
gieufe & politique. La terre ne gémiroit pomi 
fous une foule d'abus & d*atrocités. Oui, croyons-* 
en Platon , l'univers ne fera vraiment heur eu* 
qi^e loçfquë h pbilofophie s'affiéra fur les trône* 
à côté des fouverains. 

Le philofophe fe doit à fa fociété , il fe doit 
auffi à lui-même , il fe doit à fon bonheur. La 
morale ou 1 art de diriger fes partions le hir pf ô* 
curera. Science fublime , inépuisable dans tes> 
plaifirs ! qu'il eft doux , pour l'homme vertueux ,* 
de pouvoir defcendre dans lui-même , de déve- 
lopper tous les motrtemetts de fon ame , coiiïp* 
tét fes chûtes , s'iriftruîre par fes fautes , en di- 
minuer le nombre, améliorer chaque joutfëi 
fentimens ! 

» r 

QuHî eft doux de pouvoir fe rendre ce té- 
moignage : je fais chaque jour le bieri que je 
puis ; hier j'étois méchant , aujourd'hui je fuis 
meilleur; j'ai veillé fur moi-même, & je ne 
fuis pas tombé. De l'awu dé fes fautes , de 
cet examen , réfultent ie Calme , le cohtentémëht 
de foi - même , le vrai bonheur. Oui , c eft dans 
cette tranquillité intérieure qu'il réûde j tout le 
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refte n'efl rien : richefles, piaifirs ; honneur* ", 
gloire , fciences , tout cela n'efl: point le bon* 
Jteur. * . . O Voltaire , mortel fait pour être heu- 
reux .avec tant de moyens de l'être ,- non , tu 
ne l'as jamais été ! Tout l'univers faifoic fu- 
mer de l'encens fur tes autels ; mais cet encens 
ne guériffoit point la b le dure que te faifoient 
une. éprgramme * une (àtire ; il ne te rendoit 
point la vertu , il ne t'ôtoit point les remords 
dé vorans. Tu perfifflois les Epiûetes ; il falloir (es 
lire , t'en pénétrer ; tu aurois trouvé le vrai bon. 
heur ; lu aurois appris à leur école à dédai- 
gner la gloire , à fouler aux pieds les richefles , 
à rejeter les cajoleries de tes adulateurs ; tu 
aurois appris à n'être heureux que par toi , que 
par tes bienfaits.- Comme on vit y comme on 
meurt avec plaifir y quand on vit , quand on 
meurt au fein de la vertu ! La mort n'efl: plus 
alors un fpe&re hideux , armé d'une faux effrayas- 
te ; c'eft un génie dont la main .bienfaisante nous 
délivre d'une enveloppe funefte : voilà ce que 
fait la morale pour l'homme \ eUe le fait vivre 
avec plaifir r & mourir, (ara regret* La morale 
eft dçnc la première JCcience; j oa peut être ùr 
vant r on doit pofféder à fond 1 la morale. 

Loin de moi cependant le projet de vouloir 
élever l'empire de la morale & de la politique 
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for les débris des autres fciences ! Loin de moi 
Tidée de dénigrer la phyfique, la chymie , la 
géométrie , & toutes les fciences qui. , en favo- 
rifant les progrès des arts , ont multiplié les jouif- 
fences des hommes ! Les fciences ont fans doute 
leur degré d'utilité ; mais il efi fans contredit 
fubofdonné à celle de la morale & de la poli- 
tique:, qui tendent directement au bonheur réel 
de l'homme ,lorfque les autres n'y mènent qu'io- 
dire&ement , lorfque «d'ailleurs on; peut être 
heureux fans les pdfféder. Cependant , par une 
bizarrerie qu'il feroit . aifé d'expliquer , tous 4es 
gouvernemens fe font accordés à fayOnfer ces 
dernières , lorfqu elles ont g£né le développe*» 
ment des vérités morales & politiques» : E»rreuv 
funeftje,' qui retarde depuis long -tente le.bo^v 
heur public. Il n'exiftera que lorfqu'il y a^ra tptç 
xnaftexiç vérités bien . éclakcies ,que lorfquecettç 
mafle fer.vira de t^afe à^qutes les conflit étions. 
Il (emble que les rois craignent la lurpier^i 
qn'ils fei^t jyfte*- &la,Jumiere nei^effr^ert 
^sc,qu,'ils foieat .éçfrui*, & ils fpuffl^rpPF^'w 
écrire le peuple ; & à jcette époqye Ja pr^r|ieje 
fcience.ne fera. p« celle qui créera de nouvelles 
-jetoiflances , mv qui >amu£ râ. : par, de nouvelles 
iexf^ùwces?; .«* fera» celte <qui procutfq* Iç fegn* 
beur de tpu*. Qw4 cetfc dernier^ eu négligée t 



qsmi tes autres font cultivées èc fleurirent à 
fe dépens , une nation peu* pàroître brillante , 
pleine de luxe & d'embonpttnt ; mais à coup fur 
ctte* éft ^viciée , délabrée intérieurement. 

H eft une méthode certaine pour apprécier 
fit cbfler les fcrences. Laf nature nous la dorfne* 

Lfhomme s^àime » c'èft -le premier vdftfe de la 
nature. Il n'apprécie donc Ta valeur de^^dtefé* 
qae dans leur rapport avec hxh - ' 
- fer \uf*.rdivddit apprécier 1 là Valeur des côn- 
Éoïffènceç par leur utiKtë ; fi" Cette utilité fe me^ 
fore par llwétët genéfc* oô Intérêt àti parti- 
cufieï* i M eft évident <juë> parmi les connaît 
Éfti^teftraifcès > oâ ifltgtîefà » la premier placé 
tfôfcèiti &Hr jpolitiqué-, 'Cf^tfbkty à la morale. L-unë 
«ft '^ert ; eflfet fe-fcience qui traite dii Bonheur des 
ittis% l'autre fè bdrrié £ la «mfidérattoh Ai feôft* 
heur «des particulière ^vtilité de l'une éft iJoné 
gétfàttley Piutré *M'oéjét^(*W ^lrf r *«** 
tôMè§&u* (bnt- d W ufcge -uhiféffeK r &u* & 
*â^tep^rjbftv^^ prétéVafjIei 

» f ^>BlW|«eH càrÉm**fcS : ^éïrf^lr^^ttt^A 

être utife >f fendte qqè 4^&dé ; de ^'pôSttqeie 
••peur êft* dtfhc&ttrée^ GB^tt? cëte. <jtf ofeBeftifr 
■ tient £ l^dA^ftfattom |MiMique>, efe dans cei»i^i 
.vgûletl* *àaifè*^eMe-i^fréé&r* 

Les 
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Les autres ftiences ne font que des mdyéffô 
■plus ou moins éloignés de parvenir à l'un ôil 
a l'autre bufc 

Ainfi la géométrie $ qui éclaire la méchaniquë 
& la navigation , eft en rapport avec le bien dd 
la fociété. 

Ainfi la connOifTârice de l'hiftôire * qui éclaîrd 
l'homme fur lui-même, 'eft en rapport avec lei 
bonheur de l'individu. 

Ainfi la fcience des médailles pàroîtrà plus 
qu'indifférente , car les médailles n'apprennent* 
rien que des noms & des dates. Or, à quoi fert 
dans l'hiftoire la découverte du nom d'un tyran 
Ou d'une impératrice célèbre par fes débauches ? 
Dans l'hiftoire on doit chercher la liaifon desf 
caufes avec leurs effets : or , les noms font pour 
rien dans cette fcience. Mettez Néron, Denis y 
Henri VIII ; cela eft indifférent. Il faut voir lesf 
faits , & mettre les noms de côté. 

En fuivant la méthode d'apprécier les fciencëfc 
par leur utilité relative à l'homme Ou à la fociété ,• 
on fixe donc aifément le rang que doivent occu- 
per celles qui paroiffent plutôt deftinées à repaî- 
tre la curiofité des favans, qu'à procurer desf 
avantages réels* Je ne cefferai dô répéter cette?' 
fage maxime de Phèdre ; 

Jtfifi utile efî qûod fâcimùi y Jlulia ejî glorié* 

V 
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Et ce talent de rendre les fciences utiles eft plus 
rare qu'on ne penfe. RoulTeau écrivoit avec ni. 
fon. On peut acheter la fcîence & même le 
lavant ; mais le génie qui rend le lavoir utile 
□e s'achète pas. Il ne connoît ni l'argent ni l'or, 
dre des princes. Il ne leur appartient point de 
le faire naître. Il vit Si s'immortalife avec la 
liberté qui lui eft naturelle. 
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MÉDITATION X, 

* 

Des objîaclcs qui s'oppofent à la rechercha de td 

vente, 

$ÊCt!ON PREMIÈRE. 

Grand nombre de fources Je terrèvt 4 

VE de caufes d'erreur s'offrent par - to>ut à 
moi ! J'en vois dans les objets de mes obfervai-» 
Irons. & de mes méditations > dans le canal qui en 
tranfmet l'image , dans le principe qui opère fut 
cette image , dans les circonstances qui accom- 
pagnent Mîtes feniatrons ou mes idées , dans mort 
éducation qui agravé mille préjugés dans mai 
tête. 

D'abord i) eft des objets qui fe refufent à notre 
obfervation , qui font impalpables , mvifibles J 
& cependant nous avons l'orgueil de vouloir les 
atteindre, de les juger, de raifonner fur eu» 
d'après» les qualités que nous leur prêtons. C'etë 
ainfi que les- métaphyficiens ont fi long-tems dé-* 
raifonné fur la Divinité * les agronomes fur la na* 
ture & l'influence des planètes & dés comètes * 
les phyficiens fur la théorie de la terre & for* 
hiftoire^les antiquaires fur les- monutnens ine*r 
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plicables des tçms perdus pour nous, . . Pauvre* 
humains ! vous faites des fyftêmes , vous créez 
des foleils, des comètes ; vous les Élites engen- 
drer des globes , vous calculez habilement le re- 
froidiflement de ces globes , vous (uppôfez par- 
tout ce qui échappe à vos fens greffiers , &c vous 
vous croyez favans 1 & vous obtenez l'admira- 
tion de l'univers ! Oui , vous êtes favans , fi la 
fcience n'eft qu'un amas de rêveries ingénieufes. 
L'admiration de l'univers n'eft qu'une preuve de 
fa ftupidité orgueilleufe. C'eftun homme entêté 
de fa noblefle , qu'on flatte en lui créant une 
vieille généalogie* 

Un chapitre curieux à traiter, feroit d'exa- 
miner quels font les objets , quelles font les fcien- 
ces les plus fufceptibles d'obfcurité , quelles font 
celles où la vérité fe faifit difficilement. De ce 
nombre , je mets la métaphysique , la morale & 
la politique. Veut- on favoir pourquoi les fcien- 
ces prêtent plus à l'incertitude ? Deux ratfons 
s'offrent à moi. 

1°. Les principes ou idées élémentaires n'en 
font point claires , & n'en peuvent être fixes. Ces 
idées en effet fervent à défigner des rapports 
moraux entre des êtres , & ces rapports varient 
par-tout. 

i?l Les rapports fous lefquels on peut coii^ 
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fidéïer un objet de métaphysique on de pofitl+ 

ê 

que , font immenfes. On ne: peut les épuifer 
tous , & Pomiffion d'un feul rend fouvent le ré- 
sultat défe&ueux. C'eft cette mukitude inépui* 
.fable de rapports qui engendreNtant.de fyftême* 
différens , tant de contradictions , tant de fchifntes. 
Un auteur envifage un objet fous un afpeft , un 
autre écrivain le confîdere fous un autre point 
de vue , & ils fe choquent* 

Mais les fciences où les idées primitives font 
claires , où les rapports ne font point trop nom-» 
breux , n'offrent point ces incertitudes. Telle la 
fcience des grandeurs. 

A l'impoifibitité de connoître la plupart des 
objets par leur obfcurité réelle , fe joint la foi- 
blefle de nos fens ; foiblefle qui les rend fufcep- 
tibles de mille faux rapports , comme Ta prouvé 
Mallebranche. L abbé de Gondillac foutient que 
ce ne font pas nos fens qui nous trompent , mais 
les jugemens que nous formons d'après eux. Dif- 
' pute puérile , & qui ne roule que fur des mots. 
L'erreur exifte toujours. Qu'importe fa fource ? 

Quand cette caufe d'erreur n'exifteroit pas 9 
j'en vois encore mille autres. J'en vois dans la 
foiblefle & les bornes de l'entendement humain , 
dans la nature même de nos perceptions ou idées , 
qui font prefque toutes ou incomplètes ou peu 

Viij 
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cJaîres ; j'en vois dans l'obfeurité des principes 
qu'on en fait découler. Cette obfcurité eft fur. 
tout un moyen fur d'éternifer les difputes & 
tfenfouir la vérité. C'eft l'obfcurité des principes 
enfeignés par Âriftote, & embrouillés par fe$ 
fe&areurs , qui a perpétué pendant fi long - tems 
l'ignorance. ( i ) 

J'en vois dans le défaut de liaifon, des idées ; 
défaut qui eft une fource intariffable de faux ju- 
gemens , de préventions , de folies. , par l'affocia*- 
Àon des idées bizarres avec des idées raifor\nables* 

J'en vois dans l'abus perpétuel que le peuple 
fait des mots qu'il n'entend pas f dans celui que 
les favans font de mots qu'ils croient entendre... 
Sophifte , tu ris de la manière dont l'homme qui 
n'a jamais beaucoup réfléchi définit les objets. 
Pour me montrer ce qu'eft le feu > il me mené 
au foyer > me montre la flamme ; tu ris , fophifte , 

» ' I I I . ■ Il .. ! ■ | ■ 

> - 

(i) L'obfcurité des diftindrions& des principes dont 
fe fervent les Ariftotélicrens , difoitDefcartes , eft caufe 
qu'Us peuvent parler de toutes chofes auflx hardimenÇ 
que s'ils les favoient , & foutenir tout ce qu'ils en difent 
contre les plus fubtils & les plus habiles , fins qu'on ait 
jnoyen.de les convaincre. Ils reflemblent à un aveuglç 
qui, pour fe battre fans défavantage contre un clair- 
voyant, l'attirer oit dans un endroit obfcur. Donner des 
principes clairs & évidens , c'eft comme fi Ton ouvroit 
quelques fenêtres pour doQner <J U jour dans cet endroit 

pbfwis De la méthode. 
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tti haufles les épaules ; & à cette définition na-' 
tu relie , tu fubftitues une définition abstraite en 
termes inintelligibles ; tu es ignorant comme lui > 

■ 

tu as plus que lui l'orgueil de fa fottife. L'homme 
qui réfléchit peu , ne fait pas généralifer (es idées , 
& conféquemment en a peu. Le favant généra- 
life fouvent, & fouvent il n'a que des idées 
^vagues , chimériques & fans type original. 

J'en vois dans l'abus des abftraftions ; abftrac- 
toons fi néceffaires , puifque l'entendement hu- 
main eft borné ; abftraftions fi dangereufes , parce 
qu'elles réalifent des êtres imaginaires , parce 
qu'elles font croire à l'exiftence de qualités oc- > 

cultes , de formes fubftancielles 9 de fubftances , 
de néant , d'efpaces réalifés ; parce qu'enfin il ne 
réfulte de la feience des abftraftions , qu'un jar- 
gon , une feience de mots infiniment propre à 
retarder les pas de la vérité. ^ 

J'en vois dans l'abus de la fyrçthefe & des 
principes généraux , qui ne conduifent jamais qu'à 
de brillantes erreurs , comme je l'ai prouvé. 

J'en vois dans la fureur de raîfonner toujours 
par analogie , ou par conjeâure. Un homme qui 
conjefture , affure quelque chofe , parce qu'il 
ne voit pas pourquoi elle ne feroit pas. Eft-ce 
donc fa vue bornée qui règle l'exiftence & l'ef» 
fence des objets ? Il conjeâure que la. nature agit 

Viv 
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par les voies les plus (impies. Qui le lui a dit ? 
Qui lui a montré ces voies les plus (impies ? Qui 
Jui a dit qu'elles fuffent telles dans la nature ? 

J'en vois dans la fureur de juger tout, d'ex-? 
pliquer tout , de répondre à tout. Un homme de 
génie difoit d'un grave, doâeur : il faut que ce 
fnonfieur (oit un grand ignorant , car il répond 
g tout ce qu'on lui demande. 

Je vois enfin une foule de fources pour l'er-r 
feur , dans le favoir univerfel , (i fort à la mode 
aujourd'hui, ôç qui tue le vrai favoir; dans le 
demi-favoir qui ne fait que des ignorans orgueil- 
leux ; dans la multiplicité des livres , des acadé*- 
mies , des cours , qui a avili les fçiences en vout 
lant les étendre , &ç. &c, 

Je ne finirois pas , fi je voulois détailler ici 
toutes les fourçes de nos erreurs. Il en eft quel- 
ques-unes que je' dois cependant approfondir: 
telles font l'ignorance , les paffions , les préju-» 
gés çl éducation , l'abus des n\ots a &c, 

Sectjon IL 

J)e r ignorance y & de la faufje érudition, 

L'iqnoivAnCE eft une des principales çaufes 
pie l'erreur ; ignorer eft n'avoir pas d'idées. Et 
comment jugçr, f\ Von n'a pas d'idées ? Juger,. 
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c'eft affirmer les rapports de tels objets , leu* 
convenance ou leur difconvenance : or , peut- 
on affirmer ces rapports , fi on ne les connoît 
pas ? Peut* on affirmer , quand on ne les a pas 
obfervés , combinés , éclairas ? 

Ilréfultede là que le nombre des erreurs doit 
être considérable , car le nombre des ignorans 
ou des gens qui n ont pas d'idées eft bien grand. 

Parmi ces ignorans - 9 je claffe non - feulement 
ceux qui ne favent rien abfolument , mais même 
ceux qui lifent continuellement & ne réfléchif- 
fent point , qui dévorent journaux , gazettes + 
petites brochures , petits mémoires , qui ont une 
foule d'idées fur tout , & n'ont pas une idée 
jufte de la moindre branche des connoiffances , 
&c. 

Je range même dans cette claffe ces fa vans - 
qui , fortant des bornes des fciences dont ils 
fe font occupés , prononcent hardiment fur des 
queftions qui leur font étrangères, &abufent de 
leur réputation pour donner de la vogue à des 
erreurs. Tel eft un géomètre prononçant fur 
la beauté d'une ariette , un poëte jugeant d'une 
démonftration géométrique , un betefprit appré^ 
çiant les travaux d'un antiquaire» 

Règle générale. Pour juger, il faut connoî* 
tre lia çhofe qu'on juge ; non pas fuperficiçk 
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lernertf, maïs fous tous fes rapports : car fi vous 
en ignorez un feul , vous n'êtes pas fur que le 
parti que vous avez chorfi foit le meilleur. 

Ainfi , lorfqu'on agite urne matière , le phi- 
lofophe doit s'interroger lui - même avant d'ou- 
vrir la bouthe. Il doit fe dire : quelles idées ai - je 
for cet objet? Si j'en ai, où lés ai -je acquifes? 
St }*en ai , ne font - elles pas altérées par des eau- 
fes étrangères } Si j'en ai , forment- elles un fyC- 
terne complet ? Ai - je confideré la matière fou* 
tous fes points de vue ? Si je n'en ai pas , écou- 
tons la difpute, confldérons, pefons , & ensuite 
nows jugerons, s'il eft poffible. 

De là refaite que la fufpenfion , le doute y 
doivent prefque toujours être l'état du philo- 
sophe , parce qu'il y a des milliers de queftions 
tpfû n'a jamais examinées , qu'il ne pourrott croire 
qne fur parole : or t il ne croit rien fur parole. 

De là réfulte que le filenee doit être pre£ 
«jue fon état continuel , parce qu'en fe recueillant 
dans le filencee , il peut, ou trouver lui-même 
dfes raifons de décifion , ou en entendre. Il ne 
doit le rompre que pour dire des vérités, ou 
s'tnftruire de vérités. 

De là réfulte que Socrate avoit ra'rfon de quef- 
tionner toujours. Par cette voie y il trouvent des 
vérités, des démonûrations , quand il raifonnott 
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avec de vrai* philofophes , & il démafquoit les 
charlatans. 

Je fens bien qu'en fuivant ce parti , les con- 
vergions feroient moins bruyantes , que les dé- 
cidons feroient moins tranchantes, que le clin- 
quant des beaux-efprits ne féduiroit plus tant. 

On ne feroit pas tant de ces journaux , où Ton 
juge fur toutes hs matière? , fans en connoître 
aucune. Il n'y auroit pas un fi grand nombre de 
bureaux d'efprit , ou leurs oracles delpotiques 
n'auroient plus de crédit ; on ne verroit pas tant 
de demi-fa voirs . & les demi-favoirs font auffi fu- 
neftes pour la vérité que l'ignorance complète. 

J'en dis autant du favoir des érudits; favoir 
indigefte qui nuit finguliérement à la vraie fcience* 
qui épaiffit nos ténèbres; (avoir qui équivaut à 
une ignorance complète : car favoir les idées des 
autres n'eft pas connoître les chofes. 

Il y a , par exemple , des gens de lettres qui fe 
font un mérite de connoître toutes les erreurs 
échappées aux écrivains anciens & modernes. J'ai- 
iperois autant le bizarre Italien qui croyoit. fon 
château merveilleux f pour y avoir raffemblé en 
peinture & en fculpture les figures des objets les 
plus affreux , des mo&ftres les plus rares & les 
plus dégoûtans. Si la vraie richefle eft celle qui 
eft réellement utile à l'homme , la connoiffanco 
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des fottifes d'autrui peut -elle être richéffe? Les 
erreurs des grands hommes méritent peut-être 
d'être connues ; d'abord parce qu'elles nous ap- 
prennent à nouy défier de l'eftime que le public 
& les iiecles même accordent *ux fyftêmes gé- 
néralement reçus y & encore parce qu'on s'inf- 
truit par - là de la route qui mené à Terreur. . . 
Mais hors ce cas , l'érudition n'eft qu'un fardeau 
dangereux pour qui cherche la vérité. Nos fa- 
cultés étant limitées , c'eft faire un tort aux con- 
noiffances réelles que de charger fa mémoire de 
Fhiftoire de toutes les erreurs. Cette hiftoire en- 
tièrement inutile tient la place de vérités qui 
pourroient être avantageufes. 

Il réfulte de là que l'écrivain ne doit pas s'at- 
tacher à relever toutes lés erreurs répandues dans* 
lès différens ouvrages. Il doit diftinguer celles que 
le public admet , pour les combattre & les ren- 
verser. Les autres ne méritent pas fon attention. 
Un philofophe qui combat les mille & une rê- 
veries que voit paroître chaque année , reffem- 
bleroit à Hercule effayant fes forces fur des 
Pigmées avant de lutter contre l'Hydre* 
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Des pajfîons. 

Pour obtenir la vérité , il faut écartée de fan 
jugement toute efpece de paffions. . 

En effet, les paffîons obfcurciffent alors l'efi- 
prit» & rendent les jugemens faux; & .voici 
pourquoi. .. • 

Les idées & les paffions ont la mémo origine : 
ç'eft la fenfibilité phyfique, . 

Une fenfation ne peut nous frapper , qu'elle 
ne nous imprime' un fent iment de * plaifir ou de 
peine, qu'elle n'excite fen. oou$ une :paffionv , ; 

Car les paffions ne font que de* mouvemens 
qui nous portent ou nous éloignent des. objets 
çn raifon du plaifir ou de la peine Qu'ils nous 
font éprouver. .• , ••; ;. 

Chaque fenfeâoô-étetft donc toujours' acedfti- 
pagnée d'un de ces deux ientimens* l 'idéeTqunelîé 
fait naître en nous participe donc de l'un j&. de 
l'autre, * „ - ■ ' '.; :— 

Et par une conféquence néceflaire , les jttge* 
mens qui en réfultent , portent la même terme^ 
d'où naît l'erreur , ou la diflemblanice de rios idées 
avec l'état réel des objets» .. "r , •• * ■' 

Nos idées peignent l'objet, ou en 'hikniême 4 
ou par rapport à d'autres çbjets , ou par rapport 
à nous* 



Dans ce dernier cas , nos jugemens ne font 
jamais rendus faux par la paflion ; ce ne font 
que des fenfstions > & nos feflfations ne font pas 
Unifies* 

Mais dans les deux autres cas, il eft ctaâr que 
la paffion peut corrompre les idées ; car au tieuf 
de jagfcr simplement , & abïhaftion faite de nous f 
le rapport de ces objets enfemble , nous rainer 
nous ce rapport à nous , & cependant nous pro- 
nonçons comme s'il n'étok point queftion de 
nous. 

Ce rapport à nou^ltiémes fe fait impercepti- 
blement , & 4)ou& nous le diffimulons. 

Nous croyons donc fouvent juger fans inté- 
rêr. r &*il n'en eft rie». •»•• 
: --No a, i\: rfeil prefque pas podible de penfer 4 
de juger, de lire,,, d'écrire , fans que nos paffions 
s'eirmélent-* feîis que te mçfi perfontïel ne s'y 
irifcejeffe & ne nous dirige» RoufTeau déclame 
cbntœ J'ihjufte: inégalée des conditions. Il avoit 
,fenti te poids de la mifere ; il avoit, au fein 
de^la paluvceté , été plus d'urte fois écrafé par 
le regard fuperbe de l'homme opulent. H trace 
d'une plume vîgoureufe* dans fon Contrat focial, 
les maux qu'entraînent les gouvernement ; c'eft 
qu'il* les!, à voit éprouvés lui-même.- Perfécuté 
par (es concitoyens , perfécuté dans les états 
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même qu'il avoit éclaires de les lumières , H 
devoit Tes malheurs aux abus politiques ; il croyait 
ne venger que le genre humain , il fe vengeait, 
peut-être lui-même. Il écrit contre, les fciençesj 
il avoit tant à fe plaindre des favans. Il ridipujife 
les médecins ; la n*édecine 1 avoit. tant, de fois 
ennuyé , dégoûté dans le laboratoire de madame^ 
de "Warens, Or, s'il eft fi difficile d écarter fort 
intérêt perfonnel , en plaidant la.caufe de l'huma- 
nité ; fi la vertu qui mit la plume à la main de Je?n- 
Jacques , dé l'homme le plus pur , ne fut pas fans; 
alliage, que fera-ce donc de ces écrivains qui 
n'ont d'auçre but que Pamûur de la gloire ou 1ô 
defir de parvenir ? Comment pourront-ils écarter» 
de. leurs jugemens l'intérêt perfonnel , lorfque li£ 
feul guide leur cœur ï\ Ils diront quelquefois la 
vérité ;mais à coup $r cette vérité leur fera utile» 
. L'intérêt je m^fque;fi adroitement ! ... • Moi?^ 
même * quand j'ai .peint les maux caufés par 1^ 
defpotifme des- tribunaux \ par le defpotifme litté- 
raire , étois - je exeçnpf ,<te paffions ? étois - je im- 
partial ? J'avois cent fois été le témqin des cruau- 
tés des uns , des excès de l'autre. Ils nie révol- 
toient , & je djfois à ces tyrans , dans h douleur, 
de mon ame : vo* cruautés ne feront pas. tou- 
jours impunies : votre orgueil fera humilié : jet 
ferai votre biftoire , &c vous ferez couverts d'pg^ 
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probre, d'opprobre prodigué juflement par xtû 
homme foible , fans nom , mais ami de l'ordre . . .- 
Je jouiflfois par avance de ma vengeance. J'ai fait 
enfuite mes tableaux. Peut-être , hélas ! n'étok-ce 
é|ue l*amour - propre humilié qui fe careffoit en 
ôuttageant le defpote 9 qui vengeoit fa foibleffe 
en vengeant l'humanité. 

N'eft-ce pas le portrait de la plupart des gen$ 
de lettres , des philofophes ? Prefque tous font gui* 
dés en jugeant , par un intérêt cfinftinft qui agit 
lourdement fur eux. Une ame froide sencenfe 
en condamnant tachaleur ; l'enthoufiafte , en prô^ 
fiant les écarts & le défordre. L'homme qui ne 
peut verfifier méprife & traite de versificateurs 
Racine & Boileau. Le phyficien qui n'eftime 
que fon cabinet & fes ^intërumens , traite de Fou 
le politique , qui le lui rend bienr L'infàtigabltf 
Compilateur Longuerue ite pouvoir concevoir 
qu'on simulât à raifonner fur la métaphyfique, 
Mallebfariche avoît pitié de Longuerafe qjui fe 
dônnoit tm\t de peiné pour recueillir fes fottife* 
des ancïens. On a donc toujours le moi devant 
les yeux quand on juge : on ne croit fuivrtf 
que la -vérité , on fuit un intérêt fecret.- 

Comme il perce fur -tout quand on juge fe* 
objets relatifs à la fcience qu'on cultive parti- 
culiérçment ! Oa Von tient à .un* fyftêrae qu'on 

s'e« 
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s*eft fait , ou Pon tient à un parti ; ce qui ri à 
pas les couleurs de celui - ci , ce qui rie cadré 
pas avec l'autre, eft toujours faux & déteftà-* 
ble. Àirifi , dans les écoles où le phlogiftiqué 
eft admis , les partifans dé l'air pur ne font que* 
des extravagans. Àinfi , tous les politiques né 
paroiffent que des fous ou des ignorans aux yeutf 
des économises , lorfqù'ils ne croient pas ad 
produit net & à la do&rine du iriaître. 

L'efprit dé parti fait drfparoître alors les vé- 
rités les plus évidentes , & change en vérités le» 
paradoxes les plus abfurdes. 

L'entêtement eft le fyrfiptpme le plus ordinaire 
de cet efprit; Né dans l'enfance de l'homme > en-* 
tretenu par l'éducation , alimenté par la flatterie y 
ée vice part tout-à-là-fois de Telprit & du coeur/ 
Préfomptùeux , roide dans fes opinions , l'en-* 
tété défend ce qu'il y a de douteux comme lé 
Certain , le défend avec violence , s'irrite des con-* 
tradiftions, veut trancher defpotiqùement par- 
tout. Haine de la fociété, mépris dû fage , igno- 
rance , erreur , perte de fa réputation , voilà ce 
que l'entêté ne tarde pas à éprouver. Sa manié 
de vouloir toujours avoir faifon , l'éloigné de \à 
faifon ; il multiplie les obftacles $ s'il cherche laf 
Vérité , s'il ne chefché qu'à briller , ce qui eft 
plu» ordinaire $ il eft encore trompé. £)'an$ tëtâ 
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les cas , il eft bien loin de l'efprit philofophique 
qui fe défie toujours de lui-même. 

Ce que je dis d'une paffion , on peut l'appli- 
quer à toutes : ou elles empêchent de voir les ob« 
jets , ou elles leur prêtent des couleurs étrangères. 

Et cependant ces paffions font tellement atta- 
chées à la frêle exiftence de l'homme, qu'il lui eft 
prefqu*impoflible de s'en dépouiller entièrement ; 
efclave dans tous les tems de l'éducation , de fes 
goûts , de fes fociétés , de mille autres circons- 
tances , il n'eft point lui y il eft tout ce qu'elles le 
font être» Il juge à leur gré fans s'en appercevoir. 

Puifqu'il eft fi difficile de ne pas être entraîné 
par l'intérêt perfonnel dans fes jugemens , avec 
quelle févérité ne doit- on pas s'examiner avant 
de prononcer un jugement ? Mais qui s'examine 
ainfi ? Qui ofe remonter à l'origine de (es fen- 
fations , de fes goûts , les étudier , Tes analy fer î 
Qui ofe calculer leur degré d'influence fur ion ju- 
gement ? On fuit bonnement , ou les impreffions 
qu'on a reçues, ou l'opinion publique; double 
voie très - propre à conduire dans l'erreur. 

Combien ces réflexions doivent nous infpirer 
de défiance de nous-mêmes ! Combien peu l'on 
doit promettre d'impartialité , de défintéreffement, 
puifque ces vertus ne font prefque pas en notre 
pouvoir ! Mais combien auifi l'écrivain philolcn 
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phe , qui cannolt le cœur huaiain , qui contioîl 
fon influence fur la raifon, doit fe mettre au-*i 
deffus de l'opinion des autres hommes 1 Ils di- 
ront qu'il n'eft pas éloquent , qu'il a utae vertil> 
trop auftere ; ils le calomnieront. Ils croient le 
juger 9 ils fe jugent eux - mômes , & non pas lui* 
Us décèlent leur goût blafé ou faux , en criti- 
quant fon éloquence ; leur morale relâchée , en 
blâmant fa. vertu; leur foiblefle, leur jaloufie* 
leur turpitude , en le calomniant. C'efl donc tou- 
jours le moi qu'on juge dans les autres : ainfi d'à-; 
près, plusieurs jugemens , on peut apprécier l'ame , 
connoître la manière de voir de celui qui juge *, 
& non pas de celui qui. eft jugé. Les écrivain» 
mafquent leur intérêt perfonnei , en transformant 
leurs fentimens en fentences* D'autres font dô 

A 

meilleure, foi , tels que Montaigne & Rouffeau* 
J'aime mieux ce dernier ton j il eft plus vrai f 
moins emphatique* 

Quelqu'obftadç que les paffions apportent à 
la recherche de la vérité , ne les rejetons pas en- 
tièrement. Elles, font utiles , elles font néceffaires $ 
ôtez le plaifir que caufe la découverte d'une vé* 
îtfé, qui voudra fe livrer à fa recherche? Qui 
donne des ailes au génie ) Le deôr de la gloire* 
Faut-il l'éteindre, y parce cjue k philofophe ne eon« 
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Aoît que le defir d'être utile ? Non ; en le diri- 
géant bien * on le rend vertueux» 

• Sans doute , il fout être fans paffions , quand 
on juge de l'utilité , de la vérité des chofes. - 
' Il faut en avoir lorfqu'on les peint. 

• Mais il n'eft pas aifé de commander à Tes 
paflîons. 

Voilà pourquoi il eft fi rare de rencontrer 
un philofophe orateur , ou un orateur phitofo- 
phe ; c'eft-à-dire, un homme qui tout-à-la-fois 
inédite de fens-froid , & peigne avec chaleur, 

' Ou la méditation éteint la chaleur , ou la 
chaleur abandonnée de la méditation s'égare dans 
fév mouvemens. 

- Quoi qu'il en foit , comme il eft plus effen- 
tiel pour l'individu de réfléchir pour lui que de 
peindre pour les autres , de trouver des* vérités 
pour lui que d'enfeigner avec 1 éloquence des 
erreurs aux autres, il n'y a pas à balancer, il 
faut facrifier les paffions , fi l'on veut parvenir à 
la vérité. 

v L'homme fans paffioni éft l'homme propre 
à découvrir la vérité. 

' Mais l'homme fans paffions ne fait pas de 
grandes découvertes. Il marche lentement ; il 
pefe tout , s'arrête à chaque point , t>bferve , 
confidere r ne néglige rien. 



L'inventeur , au contraire^ s'élance du point où 
Ta jeté le fort, marche à pas de géant, vole; 
dans fa carrière ; il fuppofe , il crée pour trouver 
une vérité inconnue ; quelquefois il la trouve, 
c'eft un coup de bonheur. 

Il faut donc , encore une foi*., avoir des paf- 
fions quand on invente , n'en point avoir quand 
on analyfe les inventions. 

Section IV. 

» 

De rabus des mots. 

Nous croyons être beaucoup au - deflus de* 
fiecles où 1 ariftotélifme dominoit. Pour moi 9 
je crois que les trois quarts du genre humain, 
font à peu près au même point. On a changé 
de langage ; mais le nôtre a les mêmes abus. Le* 
quatorzième fiecle avoitfon jargon inintelligible, 
que chacun affirmoit bien entendre. Nous em 
avons un autre qui n'eft pas plus clair , & que 
tout le monde protefte entendre. Je vois que 
dans toutes les fciences on fe paie de mots ; on 
s'en paie fur-tout dans les cours publics. Comme 
les difficultés font imprévues , le démonftrateur 
a toujours quelques grands mots dont il'épou*» 
vante ks auditeurs. L'afTemblée refte la bouche 
béante , 6c croit. Magifier dixit , le maître l'a 

X iij 
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ék ! voilà Pévidence pour les bénévoles audi- 
teurs , ils n'en connoiffent pas d'autre, Faffiftois 
lin jour à dès expériences fur Téleélricité. Le 
phyficien annonça qu'il alloit tuer une grenouille : 
la grenouille , après la commotion , avoit encore 
quelque mouvement ; on en demanda la caufe k 
l'opérateur. C*eft, répondit -il avec un air fuffi- 
fant , torganifmt animal. Ces deux mots paru- 
rent jolis aux dames oui étoient prétentes , & je 
crois bien qu'elles lès auront répétés plus d'une 
fois avec une forte d'amour- propre : moi je n'y 
vis que deux mots vagues & infignifians : un 
pnatomifte qui me lira , y verra peut-être une 
frttife , & y fubftituera le mot , le fameux mot 
$ irritabilité* Ce grelot eft auflï vuide que l'autre. 
' Toutes les fciences ont de pareils grelots. En 
chymie , les affinités , les précipitations ; en phy- 
fioiogie , Torganifation , la fermentation ; en phyl 
jtque , Tattraftion , les caufes finales ; en meta- 
jlhyfique,les mille & une abftraftions , fur lef- 
quelles on déraifonne ; en politique , le gou- 
vernement , la liberté ; en hiftoire , la vérité , la 
Certitude ; en littérature , le beau , le fublime , 
le goût, & mille autres que je pourrois citer, 
jie font que des mots vuides de fens , avec let 
* cjuels on berce la pauvre humanité , qui fe croit 
plus favame pour combiner plastic fens. 



Locke » Helvetius , Condillac ont écrit fur 
Pabùs des mots ; leurs écrits n'ont point con- 
verti l'univers , & ne le convertiront pas : cet 
abus fubfiftera toujours. Il y aura donc toujours 
un grand nombre d'erreurs ; car l'abus des mots 
en eft une fource intariflable. On prend dès 
l'enfance l'habitude de.fe fervir des fignes du 
langage fans en avoir déterminé les idées. Avec 
Fâge , leur amas augmente , & l'on fuit toujours 
la même marche : on reçoit les idées fans les 
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vérifier : on adopte les mots fans examiner leur 
jufteffe : on s'en fert fans y mettre aucune exac- 
titude : on parle comme on agit , par imita- 
tion ; toutes les machines organifées fe montent 
au ton du fiecle. Il en eft peu qui ofent , qui 
puiftent fé donner à elles - mêmes leur mouve- 
ment. Voilà pourquoi , à l'exception de quelques 
hommes rares , le genre humain n'eft prefque 
compofé que d'automates. Il faut l'avouer , pour 
parvenir au point de ne pas fe fervir d'un feul 
mot fans en connoître la valeur , il faut uii 
courage fingulier ; mais fi Ton n'a pas ce cou- 
rage 9 fi l'on n'a pas la force de rétrograder , 
de fe replier fur foi-même , d'examiner chacune 
de Ces idées , de décompofer chaque mot , ja- 
mais on n'aura de vraies connoiffances , jamais 
on n'avancera dans la ptiilofophie. L'ame des 

X iv 
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Itres vulgaires eft un magafin où les erreurs St 
les vérités fe trouvent mêlées , confondues. L'ame 
fJu philofophe eft un cryftal pur , où tous les 
pbjets fe réfléchirent en ordre , où toutes le* 
fo)3g€$ (ont parfaitement deflinées. 

5PÇTION V f 

Du préjugés, 

TpyT le monde crie contre les préjugés , tout 
Je monde pna ; car il eft bien pçu d'hommes 
gui aient des idées ep propre , qui les qient vérw 
fées : & l'homme à préjugés çfk l'homme quj 
croit fans examen, 

La croyance dp prefquç tous les hommes n*eft 
(ondée que fur l'autorité de^ êtrçs qu'ijs croient 
plus inftrijits qu'eux, 

J'en conclus que le témoignage de prçfque 
tous les hommes eft nul. J'en conclus encore qu'il 
faut banqir cette phr^fe , toujours citée çommç 
ynp grandp prçuvç : // eft uniyerfelUment reçu^ 
gt d'ailleurs , l'erreur n'eft - elle pas aufli gféné* . 
paiement reçuç que la vérité ? 

Il eft ridicule dç parler de croyance , quand 
pn ne çrpif que d'après autrui. Croire c'eft adhé* 
rer à. des idées vraies, dont l'efprit reçonnoît 

b fiPflv^i^ççt Mm » terfqtfQn s'a pas wm^né 
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cette convenance , comment peut -on croire? 
On répète la croyance des autres , & rien dç 
plus. On plaque , dit Montaigne , leurs oracles 
dans fa mémoire , & voilà comme s'inftruit lç 
genre humain. 

Les favans eux - mêmes font efclaves de cette 
routine. Dans l'étude des fciences , l'homme nç 
peut être lui que pour deux ou trois fciences 
qui fe touchent , & qu'il a principalement étu- 
diées. Dans les autres , il n'eft que l'écho d'au-» 
trui. On ne peut donc avoir de la foi à fes ' 
idées que pour les chofes qu'il a fpéçialement 
étudiées, Encore, pour avoir cette foi , faut -il 
le connoîtrç muni d'un bon efprit , d'un efprit 
fîéfintéreffé ; qualités rares parmi les favans* 

Obfei vez-vous de tous les côtés , vous vou$ 
trouverez entouré de préjugés qui vous Qnt en- 
Jacé imperceptiblement. L'éducation , votre pays, 
yos foçiétés , vos plaifîrs , vos livres , les circonf- 
fances ou vous vivez , tout vous en donne. 
Vous vous abrçuvez d'erreurs , km vous en 
apercevoir. 

Les préjugés d'éducation font prefque indek 
truftiblçs. Ils fe combinent avec nos fenfations, 
& on ne commande point à ks fenfations. Voyes 
Hobbes niant la Divinité , & ayant peur du 
ffobje, 
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Eft-il plus poffible d'effacer le préjuge univer- 
fel d'une nation , que de s'en garantir ? Dites aux 
Italiens qu'il y a plus d'extravagances & de ridi- 
cules que de beautés dans le Dante & PAriofte : 
dites la même chofe aux Ànglois fur Shakefpeare ; 
aux Allemands , que Leibnitz n'eft pas le {dus 
grand philofophe : dites aux François que Voltaire 
n'eft pas le premier génie de l'uni vers. Italiens , 
Ànglois , Allemands , François > tous vous riront 
au nez ; vous leur donnerez cent bonnes raiforts , 
U$ ri'en croiront pas une, ils ne vous écouteront 
pas. Ils ont pour eux l'opinion de toute la nation 
pendant les fiecles paffés , fon opinion .toujours 
fubfiftante ; & le moyen de croire qu'un feul 
individu ait raifon contre une nation , contre 
«ne longue fuite dé fiecles. Sans examiner, on 
vous croit donc tout Amplement dans l'erreur , 
étranger , né connoiffant point parfaitement la 
langue des nationaux ; on vous dira que vous 
n'avez pu fentir , apprécier les beautés du divin 
original ; & cette demi - raifon viendra à l'appui 
du préjugé national : ainfî , pour s'y confirmer, 
fes partifans ont une triple force qui agit fur eux, 
la force de l'éducation , la force de l'habitude , 
la force de l'opinion générale. 

Ce préjugé national ne fe développe , pref- 
que jamais qu'en faveur des auteurs morts ; càf 
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pour les vivans , c'eft précifément Tinverfe. 
Àuffi , quand on juge un auteur ^ quand on lui 
accorde fon eftime , doit - on fe défier des cir- 
conftances où l'on fe trouve. On admire plutôt 
un étranger qu'un compatriote , un ancien qu'un 
moderne. L'amour - propre croit gagner en louant 
les premiers ; l'éloge des autres l'humilie. 

Etant un jour dans le cabinet d'un phyficien 
à Paris , je lus ces mots fur un granc. placard : 
Vîve à jamais Franklin ! Je me dis : ce phyficien 
fi'eft pas américain. Nollet auroit eu beaucoup 
de partifans en Amérique , fi l'Amérique eût cul- 
tivé la phyfique : il fut critiqué dans fa patrie , 
dans l'académie même dont il étoit membre. C'eft 
Fhiftoire de tous les tems , de tous les pays , 
de tous les corps. La vue au moral eft l'in- 
verfe de la vue phyfique. Elle groflit , elle exa- 
gère l'objet qui eft dans le lointain ; elle dimi- 
nue celui qui eft à fa portée. Cependant il y 
a d'autant plus d'injuftice dans Padmiration que 
nous prodiguons à tel favant étranger qui , né 
près de nous , fût refté obfcur , que nous avons 
moins de moyens de vérifier les motifs de no* 
éloges. Car l'éloignement nous empêche d'être 
témoins de mille circonstances qui , fi elles étoient 
connues , réduiroient au néant le grand homme 
fur parole. 



/ 



ÏI faut l'avouer , l'erprit philofophique qui 
«*eft répandu dans ce fiecle. a détruit beaucoup 
de préjugés. Mais , comme fi le bien devoit tou- 
jours fe corn p en fer par quelque mal , cet efprit 
même a fait naître une autre efpece de préju- 
gés que '{appeller ois pré/ ugés philofophiques. Nos 
pères n'eftimoient que les opinions marquées du 
coin de l'antiquité. Les philofophes n'eftiment 
que ce qui eft nouveau. De là , parmi eux t la 
manie de fe fingularifer , d'enchérir les uns fur 
les autres par les paradoxes les plus étranges. 
Deux ou trois génies ont donné le ton, & la 
foule des imitateurs les a copiés. Ces derniers 
étoient encore linges en fe piquant d'originalité. 
On croyoit autrefois à la feience des univer- 
fités ; on croit de nos jours à la feience des aca- 
démies ; il n'y a que le nom de changé. Le peu- 
ple eft toujours troupeau , les payeurs font en 
petit nombre & adroits. Le préjugé académique 
me paroît [un grand obftacle aux progrès de la 
vérité. Je veux peindre ici (ts abus , dont j'ai 
fouvent été le témoin ; c'eft le préjugé à la 
mode , c'eft doue le plus dangereux. 
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Du préjugé académique. 

Les favans font fi préfomptueux , fi entêtés 
de leurs opinions , que rarement ils daignent 
cjefcendre à l'examen des idées nouvelles qui 
Içs combattent. J'ai connu des géomètres con- 
vaincus que tout étoit article de foi dans Newton ; 
iU fe difpenfoient , par cette ridicule crédulité , 
de difcuter aucun fyftême nouveau en phyfi-, 
que. Un de ces géomètres (1) traitoit un jour 
d*imbécille un phyficien qui avoit annoncé de. 
nouvelles expériences fur la lumière > entière- 
ment contraires au fyftême de Newton. Un fcep- 
tique préfent lui dit ; 

. Monfieur le. géomètre , un imbécille eft une 
machine, qui n'a ni idées ni aptitude à en avoir» 
Comment ferez- vous croire qu'un phyficien qui 
a fait plus de fix mille expériences nouvelles > 
qui a écrit plufieurs volumes fur la phyfique , 6çc« 
n'ait ni idées ni capacité pour , en avoir ? . _ 

Le Géomare. Quoi ! il ofe douter de Pinfail- 
KJjiiité de Newton , & il n'eft pas imhécille ? 



(r) Cette converfation n'eft point une plaifanterîe, 
j'en ai moi-même été le témoin.- 
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Le Sceptique. Mais Newton étoit homme , & 
Jii/et à F erreur* Defcartes ton prédéceffeur * quoi- 
que l'inventeur d'une excellente méthode y quoi- 
que le reftaurateur de Tanalyfe 9 Defcartes s'eft 
trompé. Pourquoi Newton n*auroit-il pas pu 
fe tromper } . . . Tous les académiciens étoient- 
ils en 1710 des im)>écilles , parce qu'ils perfé» 
cutoient les Newtoniens ? Non ; ils étoient feu* 
lement intolérans. 

Le Géomètre. Mais on a bientôt reconnu le* 
erreurs de Defcartes. 

Le Sceptique. C'eft-à-dire> après les avoir 
défendues pendant cinquante ans. L admiifion du 
fyftême de Newton ne date pas de fi loin en 
France , & il a déjà des détra&euTs ; le tems le 
renverfera peut-être comme celui de Defcartes, 
Quand il auroit d'ailleurs deux on dix fiecles 
pour lui , qu'importe ici le tems ? Une erreur 
de dix fiecles eft tout auffi bien erreur que celle 
d'un jour. 

Le Géomètre. Ces détrafteurs font des écri- 
vains obfcurs , & Newton jouit d'un fuffrage unr- 
verfel. 

Le Sceptique. Newton & Defcartes n'étaient- 
ik pas obfcurs , avant de devenir célèbres ? Ce 
font lès raifons qu'il faut examiner , & non pa& 
l'obfcurité ou l'éclat, d'un écrivain,. 
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Àriftote a dominé dans l'epipire des fciences 
pendant dix-fept fiecles. Il avoit pour lut toutes 
les univerfités 9 tous les pédans 9 comme Newton 
a toutes les académies , tous les géomètres d'au- 
jourd'hui , parce qu'on vante ce qu'on fait , & 
qu'on décrie ce qu'on ignore. Les hommes Je 
reffemblent dans tous les fiecles * M. le géomè- 
tre* Le hafard vous fait au dix - huitième le 
défendeur de Newton ; dans le dix - feptieme 
vous auriez déchiré Defcartes ; au commence- 
ment de celui-ci , vpus auriez perfifflé cet Anglois 
cbfcur 9 qui n'avoit alors ni académies ni géo- 
mètres pour lui. 

Le Géomètre. Mais fi , par le calcul, je vous 
prouve que fon fyftême efi: vrai , alors ne ferez- 
vous pas forcé de convenir que les détra&euts 
font imbécilles ? 

Le Sceptique* Mais ces détra&eurs hérUfent 
auffi leurs livres de calculs* Que faire dans ce 
chaos de chiffres ?. Recourir à la nature f voir 
le fait, puifque le fait eft la bafe du calcul; 
car fi le fait fondamental eft faux , tous les cal- 
culs tombent ; & fi les calculs prouvent alors la 
vérité de ce fait faux , comment voulez -vous 
qu'on intitule la géométrie ? J'aime mieux croire, 
mes fens & la nature , que vos volumes de. 
chiffres. 
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Le Géomètre. Vous doutez donc auffi de U 
certitude géométrique ? 

Le Sceptique. Ce n'eft pas ici le lieu de don-* 
lier mon opinion ; mais je crois que , lorfque des* 
Calculs fepofent fur des faits , il faut , avant de 
Croire aux calculs , vérifier le fait* Vous rappel- 
ez - vous une idée finguliere * mais tranchante, 
de Voltaire , fur l'abus des calculs ? Il difort :' 
qu'on vienne nous annoncer qu'il exifte un 
Homme ayant cinq cents pieds de haut , je vois 
mes géomètres calculant tout d'un coup com- 
bien fes bras auront de longueur , quels mouve- 
mens il pourra faire , quelle étendue il embrafr 
fera, . . « Tout cela efl merveilleux ; mars aupa 1 - 
ravant de fe perdre dans des calculs , ne feroit- 
il pas néccflaire d'examiner fi le fait eft vrai f 
& les calculs les plus beaux pourroient-ils prou- 
ver la vérité ? 

• Le Géomètre. Voltaire eu un ifiaùvais plaiÉmJj' 
il n'avoit pas l'efprit géométrique. 
1 ' Le Sceptique* *Tant mieux , irionfieur. S'il avoit 
été affez malheureux que d'être 'géomètre , il ne* 

r 

rious feroit pas pleurer ayec Mérope , ni rire' 
avec* Candide. Mais , pour revenit à notre thëfe ,• 
de quoi eft-il queflion entre nous ? De lavoir fi les : 
expériences du phyficien moderne font vraies;^ 
de fevoir s'il a réduit les fept couleurs primi-* 

rives y 
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tîves à trois , fi ; le fpe&re folaîre n'eft cju'titl 

compofé de ces trois couleurs , s'il n'eft pas 

Amplement formé par la déçompofition de la 

• 

lumière aux bords du trou qui donne partage 
au rayon; de favoir fi le prifme décompofe, fi 
les rayons font tous également réfrangibles : 
voilà les faits en queftion. Or le phyficien mo- 
derne appuie fes opinions nouvelles d'une foule 
<Texpe rien ces dire&es. Il en a , par exemple 9 
utie concluante pour prouver que la lumière ne 
fe décompofe point en partant d'un milieu dans 
un autre , puifqu'il donne avec un prifme un faif- 
ceau de rayons blancs qu'il eft impoflible de 
décompofer. * * 

> Le Géomètre* Ces faits font faux, abfurdes * 
impoffibles* 

Le Sceptique. Vous reflemblez aux théologien* 
du f eizieme fiecle , qui en accumulant des mots * 
croyoient accumuler des raifons. Mais avez-vou$ 
vu ces expériences ? 

Lt Géomètre. Non* 

Le Sceptique* Avez - vous lu fauteur ? 

Le Géomètre. Non. 

* » • 

Le Sceptique. L'avez- vous entendu ? 

Le G éometrei Non* 

Le Sceptique* Vous ne l'avez ni vu , ni lu , ni 
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entendu , & vous prononcez ! & vous le traitez 
d abfurde & d'imbécille ! 

Le Géomètre. Je n'ai pas befoin de voir, de 
lire , ou d'entendre. Ces idées contrarient New- 
ton , l'académie , mes calculs : donc elles font 
abfurdes, je n'ai pas befoin de les examiner. 

Le Sceptique. Voilà précifément le raifonnement 
des Ariftotéliciens contre Defcartes. Oh avoit mis 
pour enfeigne aux universités , hors Ariftote point 
de falut. L'académie a changé le nom de l'en- 
feigne , 8f a écrit : hors Newton point de falut. 
Que conclure de là ? Non pas que Newton foit 
infaillible , parce que l'académie le dit , mais que 
fon fyftême eft le grelot à la mode , comme PEn- 
téléchie l'étoit autrefois. L'article de foi des Arif- 
totéliciens ne difpenfa point d'examen ; & bien 
en advint à l'efpece humaine , puifqu'on décou- 
vrit fes erreurs. Le nom de Newton ne doit 
pas plus difpenfer d'examen. Vous devez donc 
avant de juger , vous devez voir , lire , & en- 
tendre. 

Le Géomètre. Grand dieu ! que deviendrions- 
nous , s'il falloit tout examiner ! . . . 

Le Sceptique. Je conviens que la tâche eft 
pénible. Mais fi , comme vous le dites faftueu- 
fement , l'académie eft le tribunal fouverain con- 
facré à juger les progrès des connoiflances hu- 
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marnes ,• à marquer les vérités nouvelles , à écatv 
ter les erreurs , ce que je fuis bien éloigné cte 
croire ; fi vous qui en êtes membres vous êtes 
les juges des écrivains , ne devez -vous pas les. 
entendre avant de les condamner ? Que diriez* 
vous d'un juge qui jugeroit fur la firaple étiquette 
du ftç ? Vous devez donc examiner, & fcru-t 
puleufemept examiner ; vous devez faire plus : 
chargés de veiller à ce que, le dépôt des cotfi 
noiflances humaines ne s'altère point , c'eft à 
vous à obferver tout ce qui fe dit , tout ce 
qui s'écrit de nouveau , à indiquer au public 
la route qu'il doit fuivre. Enfeigne-t-on des 
vérités ? vous devez les appuyer. Prêche- t-on 
des erreurs ? vous devez les combattre publi- 
quement. Vous devez, en un mot, la lumière au 
peuple. De toutes parts on attaque votre doc- 
trine: que ne paroiffez- vous donc dans la lice ? 
que ne détruifez- vous ces expériences , ces théo- 
ries nouvelles ? Et que doit penfer le public , 
en vous voyant refiifer le combat & garder un 
lâche filence ? Vous ne vous arrachez du fom- 
meil qui vous engourdit dans vos fauteuils, 
que pour commander une foi aveugle. Eft- ce 
là la marche de la raifon ? Et vous qui tant de 
fois prêchâtes contre l'inquifition , que faites-, 

, Y ij 
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vous aujourd'hui , finon' copier fes arrêts myf- 
férieux 6t fort filcnce opiniâtre?... 

Tandis que le fceptique raifonnoït , le géomè- 
tre académicien fàifoit un conte pour rire ; car 
fes géomètres content aujourd'hui, ÔC il s'en 
alla en difantque le phyficien n'étoit qu'un fot, 
6c que ion détenteur rt'avoit pas de logique. 
Le bon géomètre entendoit la logique de l'aca- 
démie ; & le ciel en préferve tous ceux qui 
Veulent raiibnner! 
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Section, première. 

(. .1.... » * • < • 

' De timpoffîbilhi que tes fciènces foient jamais 
poujjies au dernier degré' de perfeSion , & que 

nous découvrions jamais beqpcoup de véritêu 

. > - ' .' . ' . " 

C3u'on réunifie à préfent tons les obftacles .qui 
s'oppofent à 'la^recherche de la vérité , & Von fe 
convaincra de la difficulté de la trouver. Défont 

a 

de clarté dans les objets 9 de précifion dans les 
.inftrumensqui les mefurent,de jufteffedans leur 
rapport ; impoffibilité de réunir toutes les difpQ- 
(itions phy fiques , morales , toutes les circons- 
tances favorables; ajoutez -y les contradiâions , 
.les perfécutions , les préjugés , &c. Voilà ce qui 
doit faire prefque défefpérer de raffembler jamais 
beaucoup de vérités. 

La fomme des vérités à découvrir eft fans 
bornes, puifque les rapports entre tous les objets 
montent à l'infini. 

Mais la fomme des vérités que nous pou- 
vons découvrir eft néceffairement bornée ; elle 
peut fe mefurer fur 1 étendue de nos facultés phy-* 
tiques & morales. 

Y iij 
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H ne faut pas s'imaginer qu'en additionnant les 
facultés de tous les individus penfans depuis l'exif- 
tence du monde jufqu'à fa fin/ on pût par- 
venir à épuifer la fomme des vérités à découvrir* 

Il faudrait alors que chaque individu fût nécef- 
fité à découvrir des vérités pour penfer , comme 
jl eft néceffité à fe mouvoir pour marcher ; & 
j>refque tous les êtres font dans les fciences des 
pas rétrogrades , & en occafionnent , au lieu 
d'avancer. 

Sur. la totalité des individus qui s'agitent fur 
ce petit globe , il y en a peut-être deux mille qui 
penfent; 8k fur ces deux mille , il n'y en a peut- 
être pas dix qui penfent utilement pour leur fie- 
de & pour la pôftérité ; peut - être pas dix qui 
foient appelles à découvrir des vérités. 
«■ Remarquez bien que je n'entends pas , par le mot 
penjèr , recevoir & adopter Us idées d * autrui fans 
examen ; manière d'être de la plupart dés gens de 
lettres & des favans même , & à plus forte rai- 
fondu vulgaire qui , relativement à ces derniers, 
ne penfeque par une forte d'inflinô très- ma- 
chinal. 

• Ainfi, en fuppofant dix êtres par génération, 
créés par la nature pour agrandir le champ des 
"vérités , on doit deviner combien peu de terreift 
ils doivent défricher. 
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En outre , ceux qui font dans les ténèbres , 
fe plaifent à étendre fur eux leur voile , & à les 
perféciiter quand ils le rejetteut. 

Ainfi , d'im côté fans ceffe occupés à combat- 
tre , de l'autre à fouiller dans le puits de la vé- 
rite , chaque génération ne peut ajouter qu'un bien 
petit nombre de découvertes à la maffe qui exifte 
déjà. . 

Multiplier le nombre des vérités , c'eft mut- 
tiplier le nombre des rapports métaphyfiques 
entre les objets , c'eft en comparer un plus grand 
nombre, c'eft les comparer fous un plus grand 
nombre d'afpefts. 

Or , on ne peut être certain de la juftefle 
de ces comparaifons , affirmer la nature de ces 
rapports, fans une foule d'obfervations , fans une 
foule plus grande encore de vérifications. 

Et l'efprit de l'homme le plus attentif, le plus 
réfléchi , le plus ardent , le plus infatigable , peut- 
il jamais fuffire à épuifer ces opérations , même 
dans une feule branche de nos conntoiflances ? 

Que doit - il donc arriver , lorfqu'on enchaîne 
une fcience à une autre , lorfqu'on compare des - 
faits tirés des deux ? Prefque toujours l'erreur. 

Vous obfervçz l'air , d'abord dans fa nature , 
dans Ces qualités , puis dans fon influence fur la 
lumière , fur le feu , fur les fluides éleâriques , 

Y iv 



C 344 ] 

magnétiques , fur l'eau , fur tous les corps de la 
nature ; vous voulez , en un mot , épùifer tous les 
phénomènes où Cet élément joue un rôle. Il feut 
donc que vous poflediez tout-à-tarfois Phiftoire 
naturelle, la fciencedes grands phénomènes delà 
nature , la chymîe , toutes les branches de la phy- 
sique 5 les mathématiques , &c. Il faut que vous 
les poflediez toutes au plus haut degré , que les 
obférvâtioris faites dans chacune foient vérifiées 
par l'analyfe avant d'être érigées en faits certains 
par la fynthefe ; & fi vous voulez , après avoir ra- 
mafle un certain nombre de faits analogues , les gé- 
fiéralifer ,il faut être fur que tous fe tiennent exac- 
tement , que pas un feul chaînon ne manque, que 
pas une feule circonftance n'a été omife ; car une 
feule omiflion rend fufpefte votre généralifaiion. 

Un traité fur Pair , fait de cette manière . eft 
bien au-deffus des forces d'un feul homme. 
A£Hf » éclairé fans doute , il découvrira quel- 
ques vérités générales ; mais il lui fera toujours 
impoffible de découvrir toutes celles qui concer- 
nent l'influence univerfelle de cet élément, & fes 
rapports avec tous les êtres. 

Un traité fur fair n'eft pourtant qu'une très- 
petite branche de notre phyfique. 

Qu'on juge par- là combien font défe&ueufes 
ces vaftes théories qui embraflfent toute la na- 
ture, puifyu'il çft impoffible d'en donner une 
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entière* 'une exàfte, fur un feul éfément; Afcfl* 
ne doit - on les regarder que comme les f dftiàftt 
des fiecles qu'on appelle éclairés : nos pe$Ss Va^ 
tnufoient avec des féeries 8t-des géafts * nou* 
nous àmufons A créer le monde ; c'eft toujours 
erreur par -tout: ta ii&tre eftplus fcientifiquei 
-plus fatigante , mais moins gaie , moins utile 
fans contredit que Fautre. \- r 

Pour découvrir njn gfàrtd* nombre de vérités-; 
il feudroit joindre à l*îmirerfalité des corttioif» 
fances une égale profondeur dans toutes* * "» 

Or , cette réunion eft de toute impoffibilitéw 

Qu'un (avant fe concentre dans une' fèuït 
fcience : il épuifera tous fes détails ; m*is' igno- 
rant les autres fciences > il fera juge récufable", 
toutes, les fois qu*il s'agira de prononcer fur les 
rapports des objets dont il s'occupe avec ceux 
qui lui font étrangers. 

D'un autre côté, le favant univerfèl ne con- 
noîtra que légèrement' tous les détaMs de cha- 
cune ; il n'aura pu qu'obferver généralement 
dans chacune ; il faudra donc fe défier de fès 
généralités, puifqu'elles poferont fur des obfer- 
vations mal faites , ou en trop petit nombre 
pour pouvoir fonder une généralifation. 

ÔMerver & méditer , voilà lès deux grands 
moyens de parvenir à la découverte des vérités. 



Mai* tel tfo te Cercle étroit de facultés ou itou* 
enchaîne h nature , que notre attention ne peut 
être partagée entre ces deux opérations , fans 
que les résultats en foient moins nombreux ou 
moins iurs ; ou fi nous donnons plus à l'une 9 
moins à l'autre , alors le même vice reparoît. 
Defcartes 9 livré dès fa jeunefle à la méditation , 
négligea Pobfervation .; Se avec fes brillans fyf- 
têmes , il tomba dans mille erreurs*. S'il eût été 
anatomifie 9 par exemple' , âuroit - il placé l'ame 
dans la glande pinéale , comme le centre de tout ? 
Imaginez le plus exaft obfervateur : il fera peut* 
être un médiocre théoricien. 

On peut Concevoir toutes les connoiflances 
humaines , comme un fyftême parfak de ramifi- 
cations multipliées à l'infini 9 qui toutes partent 
jd'un centre commun. Placez à ce centre un indi- 
vidu , donnez - lui des fens affez nombreux , affez 
bons pour appercevoir instantanément tous les 
chaînons : voilà le favant univerfel. 

Aucun mortel n'a eu le bonheur d'être placé 
à ce centre , tous ont d'ailleurs des fens très-limités. 
•Dans tous , les connoiflances font fucceffives. 
Quand il en exifte une certaine quantité , Ton 
ne peut en acquérir de nouvelles , que quelques- 
unes des anciennes ne difparoiffent. 

Un &voi!r univerfel eft donc une chimère» 



- Dé tous ces motifs réfulte Pimpoflibilité de 
découvrir au-delà dune certaine mefure de 
vérités. .. . . 

Dans notre fiecle , on a cru remédier à l'm- 
convénient de ne pouvoir être obfervateur 6c 
penfeur tout-à-la-fois % en. réunifiant, une foule 
de favans pour cultiver & étendre les fcieftces* 
Bacon avoit un des premiers donné l'idéà de 
cei aflbciations ; car dans fes vires , pour p€fr- 
fe&ionner les fciences 9 il imaginoit des €uvfes 
remplies d'eau , dès maifons pleines d'outils, 
douze, favans errans de tous les côtés pour 
ramafler toutes les lumières , trois autres dépouil- 
lant tous les livres , &c. Tout cela eft brillant en 
fpéculation ; mais dans la pratique on a vu que 
-c'était amafler à grands frais des erreurs. Je l'ai 
prouvé à l'article de la multiplicité des acadé- 
mies. 

t Section IL 

Qiiil ne faut pas efpérer que l'empire de la vérité 
foit jamais vniverfel , & que cet empire ri a 
point exijié dans notre ficelé. 

On a prédit dans des difeours académiques , 
la naiffance du jour heureux où la vérité régne- 
rait dans tous les efprits ; on a félicité les aca- 
démies d'accélérer par leurs travaux cette Jxîlr 



époque. L'organifetïon morale de la plu* 
-pan cfes Sommes dément cette prophétie ; pte& 
que tous font deflinés à rouler paffivement dam 
un tourbillon» à être attiçés * mus par; une, force 
-dont ils fuivent machinalement les loix; & j'ai 
<k la peine. à croire que tes travaux de tous les 
♦philofopfees réunis puiflent jamais les changer. 

On cite cependant notre fiecle comme l'aurore 
de ce beau pur; ceft te ûtck philofophique : 
des emhoofiaftes l'ont dit* mille échos font ré- 
« frété. Etudiez ce fiecle , le&eur, foyèz fans pré- 
vention 7 & jugez fi t plus qu'un autre , il eft 
cÊfpofé à rechercher, kt vérité , à l'accueillir quand 
#Hè paraît* à lui facrifiec tout» Etudiez ce fiecle 
dms les cours , dans les villes , k la campagne ; 
étudiez-le parmi les-grands , les favans , les fem- 
mes , fur nos théâtres & dans nos cercles; fou- 
venez- vous bien qu'être philofophe , c'eft cher- 
dier ta vérité , c'eft aimer , c'eft pratiquer la 
vertu ; qne Tune ne s'obtient que par l'obfer- 
yatîon & la méditation , Se Pautre que par des 
combats continuels. Souvenez-vous de ces prin- 
cipes ; & fi vous çonnoiffez l'état du fiecle , 
* jugez à préfent s'il mérite le titre de philofophi- 
que» Dé grands hommes 'ont à la vérité tenté 
-de reculer les bornes de nos connoiflfances ; le 
-fuccès a même quelquefois couronné leurs efforts ; 
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îis ont' vu la lumière * Hs Tont mofttféé •: Jflfcff . 
ils n'ont pu donner- leurs I yeSx à la tourffiftidôy 
& cette lumière pure & ferts ,mêlaoge poyr eyx ^ 
n*a pu-qtfëtre altérée y décompofée en pafaot, 
par fou prifme toujours, greffier, toujours cou- 
vert de taches. 

Ils ont influé fur leur fiecle*. ils Tont entraîné 
fans effort Air leurs pas; mais dans la recherche 
de la. vérité , c'eft un îhal que d'entfaînér &ns : 
éprottver de réfiftançé ; c'èfl; un mal quç d'avoir, 
beaucoup de partifans &; ion fieele p<H*r fou- 
Cette hnpulfîon générale ne lai (Te pas la liberté 
d'examen* La croyance eft affaire de mode pour, 
les uns, de convenance pour les. autres , d'irai- 
tatioû prefque pour tous; Or , Phomme, penfanfc 
doit être lui - même , il n'eft plus rien quand il eft 
copjfte ; l'examen eft fon caraôere y ce n'eft qu'un 
àutonVate quand il croit fans examen. Il croit la 
vérité-, il auroit cru dé même une erreur- Nev* 
ton l'éclairé aujourd'hui;- un impbftetir auffi cé- 
lèbre le trompera demain. 

Qu'importe donc de' découvrir, d'enfeigij&F 
aux hommes quelques vérités, s'ils' ne Je? éprou- 
vent pas eux - mêmes au creufet de Péyi4ence * 
ii Terreur peut, à la faveur d'un grand nom, Te 
gliffer dans leur ame , fi leur efpt it n'eft pas 
façonné de \ bonne heure à Part de méditer % 
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«PoMerver. Voilà le grand art qu'on devroif 
apprendre à tous les hommes : ait qui fupplée 
toujs les autres , qui les enfante ; art qui iropri- 
me à un fiecle le titre de philofophique. 

Mais le nôtre a-t-il ce caraâere ? Les efprks 
font - ils plus pdrtés vers l'obfervation , vers 1? 
réflexion ? donnent - ils plus d attention aux 
vérités importantes ? Les cœurs font-Us plus ver- 
tueux ? Plus vertueux ! La moitié du monde 
affiche impudemment le vice , & l'autre n'a que 
Fhypocrifie de la vertu. 

Et comment les hommes pourroient - ils fe 
porter vers la vérité , lorfque dans tous les rangs , 
dans toutes les claffes , on les voit tous guidés , 
entraînés uniquement par leurs partions ; eçs 
paflions qui font le plus grand obftacle à U 
vérité ? Ne voit - on pas toujours l'ambition ré- 
gner dans le cœur des grands ; l'amour du h&$ 
dans les financiers , le goût du libertinage djuis lç$ 
jeunes gens ; la fureur dé la gloire , 1'entétetneat 
dans les favans , la coquetterie , l'amour de la pa- 
rure , mille foibleffes dans les femmes ? Ne voit-on 
pas toujours le pédantifme régner dans les col- 
lèges , l'abfurde routine dans les tribunaux ? Ne 
voit-on pas , en un mot , l'ignorance & la crédu- 
lité couvrir d'un même voile toutes les claffes, 
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depuis l'humble retraite du pauvre » jufqtfau* 
trônes éclatans ? 

Oui 9 notre fiecle reffemble à tou$ ceux qui 
fe font écoulés. Il a eu comme eux fes Nérons , 
fes Séjans , Tes Meffalines , fes fophiftes ; mais i! 
a eu auffi fes Socrates & Tes Séneques. Comme 
dans tous les autres , les génies Se les (âges y 
font rares ; comme dans tous les autres , le mat 
y étouffe le bien , les vices l'emportent fur les 
vertus ; comme dans tous les autres , on a des 
rayons de lumière ; mais on n'a jamais vu un 
ciel entièrement pur : la perfeâion univerfell* 
u'eft pas apparemment un mode de cet univers. 
Il en réfulte que la vérité ne peut avoir qu'un 
empire très-limité ; qu'elle n'a que peu d ado-] 
rateurs réels , quoique dans certains fiecles , 
comme dans le nôtre , beaucoup faffent profef* 
fion de l'être. 

Section III. 

Des motifs qui peuvent déterminer iejage à con~ 
tinuer de s'occuper de la. recherche des vérités t 
& à Us publier. 

Cependant , que le fage n'abandonne pas h 
recherche de la vérité , quoiqu'il doive être per* 
fuadé qu'il n'étendra jamais beaucoup fon empire. 
Il eft , dans toutes les claffes , des êtres privilégiés 
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dont l'oreille eft encore .ouverte à fa voix.- Il eft 

encore des hommes que la lëélure de Séneque 

Enflamme pour la yèftu , qui marchant furies pas , 

ce jettèfit qu'un rçgard dédaigneux fur les fa* 

Veiirs de la fortune : il jeft * dans ce fiecle corrom- 

pu ^des- femmes chaftes que Rouffeau charme par 

fa 4ouçe éloquente. C'eft pour ces êtres que le 

fage^crit i c'eft à eux qu'il. peut plaire * qu'il veut 

&fe utile. Un traité de Defcartes a fait naître 

Màlljebrapçhe ; une ligne d'un philofophe peut 

çt\ faire naître dix autres ; qu'il écrive donc , puif- 

IjVtè par fes écrits il tranfmet à la poftérité le feu 

jfcçrç delà vérité , puifque fa flamme n'eft jamais 

entièrement éteinte. L'entretenir constamment, 

*it k devoir que lui impofa l'Etre fuprême. Que 

Jui^npprte qu'il réuflifle ? Il k fait ion devoir, 

voilà. ce qui dépend de lui; le fuccès dépend de 

mille circonftances qui font hors de lui.. Heureux 

ou malheureux dans fes prédications phi4ofophi- 

ques, accueilli ou perfécuté, il fera toujours le 
» • 

même ; la douce confcïence d'avoir aqukté fa 
tfetté envers Fhumanité , d'avoir tout facrifié pour 
elle , pour la vérité , portera dans fon amela îoie 
j& la tranquillité. Il a. toute fa vie travaillé pour 
fou bien-être , pour celui de (es femblables. Que 
lui refle. t- il à defîrer ? le bonheur le fuit par- 
tout. Que peut-il craindre ? le mal lui eft étratv- 

ger r 
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ger. La mort peut venir , elle ne le furprendra 
point avec le remords ni avec la crainte ; l'homme 
de bien , quel que foit l'Auteur du monde, ne peut 
jamais être mal après la mort. 

\ 

i 

Section IV* 

Des fentimens. que ton doit avoir pour ceux 
qui innovent & créent , & s'occupait de la 
découverte des vérités. 

Le monde des êtres penfâns peut être diftio*» 
gué en trois claffes. 

La plus nombreufe , lé peuple n'a aucune idée 
à liji ; fon efprit reçoit également l'erreur & fa 
vérité , croit Tune & 1 autre avec la même for » 
examine auflî peu Tune que l'autre. 

Une claffe un peu plus élevée eft celle. des 
gens de lettres , favans , &c. qui font profeffioii 
de penfer , mais qui ne penfent dans le fond que 
d'après les autres. L'éducation des collèges les a 
façonnés pour Pefclavage des idées , & l'éducation 
du monde les confirme dans leur routine. Dans 
cette claffe , on n'admet pas tout-à-fait les préju- 
gés de la claffe inférieure ; mais on admet ceux 
de la première claffe , dont nous allons parler. 
Ceux-là ne font fondés que fur l'ignorance , ceux- 
ci fur un demi-favoir , fur des fyftêmes fpécieux, 
fur des raifons éblouiffantes. 
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Dans cette féconde claffe , on n'examine pas 
plus que dans l'autre. Ce font des échos qui ré- 
pètent dans toutes les deux. 

Mais dans la féconde claffe , ces échos répè- 
tent plus fouvent des vérités ; voilà pourquoi on 
doit les eftimer davantage'. 

Enfin la troifieme claffe n'eft compofée que 
d'un petit nombre de génies a&ifs, inquiets, 
curieux , brûlans de l'amour de la gloire f ardens 
pour les nouveautés. Ils ne croient rien , n'adop- 
tent rien fans examen ; & comme prefque tou- 
jours les idées enfeignéps & crues n'ont . pas été 
envifagées fous tous leurs rapports, comme ils 
laiflfent de côté les rapports connus y pour ne s'oc- 
cuper que des inconnus , s'ils en découvrent un , 
fi cette découverte change un peu les opinions , 
cette découverte eft pour eux une mine féconde 
en conféquences , en vérités nouvelles ; ils les 
publient , on les perfécute , & ils triomphent avec 
le tçms , quand ils font guidés par la vérité. 

Or t je dis que le public doit refpe&er ceux 
qui s'annoncent pour créateurs , pour novateurs , 
& les admirer quand il eft reconnu que la vérité 
leur a levé fon voile. 

D'abord le nombre de ces génies eft rare» 

L'indifférence ou la perfécution leur nuitéga* 
lement, 
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ils peuvent fitiré éclorre dés vérités* àix éé* 
truire des erreurs. 

Qu'ils fe trolriperit, ou qu'ils foierit fondé?* 
ils font également utiles au publia 

Leur fyftême eft-il faux ? il toirtbe , & dans fi 
tfaûte il confirme le fticcès des anciens,- 

Eft-il vrai ? le public peut fe détrompe^ 

Enfin ces génies font le plus bel ornement de? 
l'efpece . humaine ; ce font eux qui l'élevertt au-r 
deffus de la çlafle des brutes. Et qui ne s'ei>- 
flrgueillit pas , quoique bas & rampant ^d'appar- 
tenir à Tefpece qui a produit Locke & Defcartes ? 

Leur exemple crée des imitateurs. Sont - ilsf 
malheureux ? on brûle de les furpaffer.- Heu* 
reux ? on veut les atteindre* 
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JMJEDITATION Xffl et dernière. 

Z?< /tf ncccffîtc du doute , <& mon fcepticifmc. 

Cette néceffité du doute me paroît dé- 
montrée ; car on ne doit croire que ce qui eft 
vrai , évident , certain. 

La vérité eft , comme nous Pavons dit , là 
conformité de l'idée avec l'objet. 

L'évidence eft cette conformité rendue pal- 
pable à l'être penfant. 

La certitude eft le produit de Padhéfion ferme 
& confiante à cette conformité. 

Avoir donné les fources de la vérité , cVft 
dçnc avoir donné celles de l'évidence & de la 
certitude. 

Avoir prouvé combien il étoit difficile d'ob* 
tenir la vérité , c'eft avoir prouvé combien l'é- 
vidence fr?ppe rarement nos yeux , combien ra- 
rement la certitude fe rencontre dans nos juge- 
mens. 

L'analyfe des inftrumens , des moyens que 
nous employons dans nos recherches , m'a con- 
duit à cette démonstration. 

Car , ou l'objet fe dérobe à nos recherches » 
ou les fens rapportent mal , ou lé principe pen- 
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faftt fe trompe , foit qu'il foif entraîné par fes 
paffions , foit qu'il n'ait que de fàuffes idées » 
foit qu'il emprunte , pour fe conduire , une mé- 
thode trompeufe. Dans prefque toutes fes re- 
cherches , il y a donc à parier mille contre un 
pour l'erreur contre la vérité. 

Quiconque voudra réfléchir un moment fur 
la difficulté d'employer l'unique méthode qui 
conduife à la vérité , fe convaincra de cette pro- 
pofition. 

On ne peut distinguer ce qui eft vrai , ce quj 
eft évident , que d'après une analyfe approfon- 
die de toutes les idées compofées du fujet , de 
leur rapport 9 de la certitude de chaque idée 
fi m pie , & enfin qu'après avoir épuifé tous les 
rapports de chaque idée. 

Or , fi les idées fur chacune de nos connoif- 
fances font itnmenfes , fi pour juger de leur 
évidence il faut les analyfer toutes & fous tous 
leurs afpeâs ,fi cette analyfe demande une ob- 
fervation continue, un travail pénible & long, 
une méditation profonde , de l'intelligence , & 
mille autres qualités ; s'il eft rare de réunir tou- 
tes ces conditions , n'en doit - on pas conclure 
qu'il eft prefqu'impoffible de connoître beaucoup 
de vérités ? N'en doit - on pas conclure que 
croire peu , douter beaucoup , eft le parti du 

Ziij 
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frgt \ que croire tout eft le figne de la folie & 
{)ç l'imbécillité ? N'en doit * on pas conclure dès 
|or$ que ]e premier pas dans les fciences , fi l'on 
vçut y avancer , doit être marqué par le doute t 
Ç§ n'eft point un doute univerfel que je prêche 
}çi, Malgré ma vénération pour Defcartes * je 
frois que fc méthode du doute , en l'étendant 
trop , devient inutile & même pernicieufe. Il 
pft dçs vérités qu'il, feut recpnnoître , qui peu-r 
vent fervir de bafe à nos reçjierches. Mais hor$ 
ççs vérités , qui font plutôt de fentiment que de 
^rnonftration , de pratique que de fpéculàtion , 
pfefquç tout le refte n'eft qu'opinions plus ou 
fpoins probables. Il faut les foumettre à llrftalyfe , 
pour en découvrir la certitude. 

Ceux qui ne fuivent pas cette méthode , toijv* 
bent infailliblement dans l'erreur. Ceux qui la 
fuivent , adoptent moins d'erreurs , mais ont peu 
$ç vérités, . * 

Quel ridicule ne doit r on donc pas jeter (ut 
\es hommes qui prétendent à un favoir univer- 
fel ? S'ils ont quelques idées vraies dnns les ma-» 
tierçs qu'ils ont étudiées , ils font peuple pour 
les autres fciences. Ils ne favçnt que fur parole , 
§ç jamais évidemment. 

J'ayoi$ donc encore raifon de dire dans un autre 
çncjrojt ç mie notre ûecle avoit plus tpje tout 
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•utre fourni d'er reurs à la maffe ttnîverféîle des 
erreurs : car dans aucun fiecle les efprits rie furent 
auffi fuperficiels » auffi tranchans ; dans aucun 
fiecle , on n'examina moins & on ne jugea plus ; 
dans aucun fiecle , on n'amaffa moins & on ne 
bâtit plus ; dans aucun fiecle , on n'eut tant de 
livres , de cours , d'académies , . . . des académies 
qui , en voulant nous délivrer de l'ignorance 
des fiecles pafles, ont décuplé nos erreurs; qui, 
en criant contre l'intolérantifme , font devenues 
defpotiques ; en criant contre les faux fyftêmes , 
en ont 'accrédité mille. Il eft de la dernière évi- 
dence , difoit un grand homme ( i ) dont je ne 
me laflerai point de lire & de citer les ouvra- 
ges , que les compagnies favantes de l'Europe 
ne font que des écoles publiques de menfonge : 
& bien fûrement il y a plus d erreurs dans l'aca- 
démie des fciences que dans tout un peuple de 
Hurons. 

L'incertitude de .nos connoiffances eft déjà 
bien démontrée , quand on connoît les diverfes 
méthodes employées pour les perfectionner. 
Combien plus elle le fera , quand à l'aide de 
lanalyfe on examinera tout ce qui a paru dans 
chaque fcience ! C eft alors que , dépouillés de 



(i) Rouffeau , Emile , tome II. 
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leur vernis brillant > toutes les folies des favans 
paroîtront dans leur vrai jour. Lp fcalpel phi- 
lofophique , en déchirant le faux tiflu de ces 
fyftémes , fera voir à l'œil leurs élëmens fàâices 
& frêles , & leur incohérence. 
. A Dieu ne plaife que je cherche par ce tra- 
vail à humilier les hommes & mon fiecle ! Non ; 
mais je cherche à diflïper cette illufion groffiere, 
qui , en flattant leur orgueil , les éloigne du 
chemin de la vérité & du bonheur. Il m'eft bien 
démontré qu'une erreur n'eft bonne à rien , ne 
peut être que funefte : je cherche donc à éla- 
guer les erreurs. 

Je cherche la vérité , & fur ~ tout la vérité 
qui peut être utile aux hommes , à moi - même* 
Je cherche à découvrir dans chaque fcience le 
petit nombre de vérités découvertes. Enfin , je 
cherche à marquer le terme où dans chaque 
fcience on eft parvenu. Voilà le triple but où je 
tends , c'eft le but du fcepticifme raifonnable , 
du bon efprit philofpphiq ue. 

Mais , pour parvenir à ce but , il faut ramafler 
un fi grand nombre de faits , il faut tant obfer- 
ver , tant étudier , tant examiner , tant méditer , 
que ce travail ne peut être que celui de plu- 
fieurs années. Quelques-unes fe font déjà écou- 
lées dans cette recherche; d'autres s'écouleront 
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encore, (i) & je pourrai remplir la promette 
que j'ai faite au commencement de ces médita-» 
tions , de donner le tableau de nos connoiflan- 
ces , & des vérités que nousx:onnoiffons ; tableau 
qui ne doit pas nous rendre favans , mais fages , 
mais heureux. 

- Dans ce tableau , je pafferai en revue ce qu'on 
a publié , ce qu'on fait ; & l'on verra combien 
peu Ton fait , combien peu Ton fait de cd qui eft 
utile à l'homme , combien peu de chofes font 
certaines. On y verra combien il eft néceflaire de* 
douter dans les fciences , fur-tout de douter de 
ce qu'on n'a pas examiné foi-même , combien 
eft faux le jugement de ceux qui fe . laiffent en- 
traîner par le torrent ou par de grands noms , 
combien de fois ils ont été dupes de leur crédu- 
lité , & de la trifte foibleffe qui les porte à une 

— * * 

imitation fervile. 

Je le fais , je ferai forcé de brifer l'idole chérie 



(i) Cependant ,fi mes travaux fur la législation & k 
politique me le permettent , je pourrai donner fous 
deux pu trois ans ce tableau dont prefque tous les 
matériaux font prêts. J'y entrevois un point d'utilité. 
Ce volume contient mon plan du Jcepticifme univer- 
feU appliqué à toutes les fciences. D'après ce plan, quel- 
ques bons efprits pourront travailler les parties que je 
ne toucherai pas. Pour celles que j'ai entrcprifes, j'en 
remets l'exécution à un tems où je ferai plus libre. En 
attendant, je recueille pour bâtir. 
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de ces favans révérés du public , qui croient * qui 
difem que tout eft découvert , qui regardent le 
«foute comme une héréfie , comme un outrage à 
leur favoir, & prefque comme un crime litté- 
tatre» Je les vois déjà qui fouriertt dédaigneufe- 
ment à mon projet. Heureux encore , s'ils fe bo*« 
Beat à ce dédain , & s'ils n'invoquent pas le fe- 
cours de l'intrigue & de la perfécution , pour 
foutenir le preftige avec lequel ils éblouirent le 
public l Mais que peuvent leurs vains efforts con- 
tre un homme qui a (à confcience pour lui , qui 
a la confcience d'être utile un jour , & pour qui 
n'eft rien cette réputation qu'ils s'emprefleront de 
lui enlever ? Qui fi habit , dit Séneque , nil ti- 
met p nil perdidit % ml ptrdtrt potcjl. 
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. ventaire de fes connoiffances. ioj 

SECT. V. De quelques grands hommes qui ont 

fuivi la méthode ci-devant expofee. 107 

SECT. VI. Préparation avant de lire 9 méditer > 

obfirver 9 &c. m 

SECT. VII. De F habitude pkilofopkique. 114 

JffeDITATION V. 

'Des autres fources de la vérité. ri 7 

Sect. I. Dans quel efprit il faut lire , corner» 

fer f difpnitr. ibid. 
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Converfations. 114 

Difputes. , v I2Ç 

Sect. II. -£/? - il nluffairt , /mot Connaître Ut 

vérité fur une matière que Pon traite y de lire 

& tPépuifer tous les auteurs qui en ont parlé ? 

Sect. III. Que la multiplicité des livres ejl nui- 

Jîbk aux progrès de la vérité. 13a 

N Dictionnaires. 13c 

Dictionnaire encyclopédique* 140 

Journaux. 145 

SECT. IV. Comment on pourroit tirer quelqua» 

vantage dans la recherche de la vérité , des 

livres produits jufqiià ce jour. 
Idées (tune bibliothèque raijbnnéc de toutes les 

vérités & de tous les livres utiles. 149 

Sect. V. Idées d'un journal confacré aux feules. 
< vérités qui fi découvriraient. 15Z 

Sect. VI. Que les cours publics ne font point 

un moyen propre à la recherche de la vérité. 1 5 f 
Sect. VII. Que Cinflitution & la multiplicité 
. des académies nuifent à la recherche de la 

vérité. 16} 

MÉDITATION VI, 

Quelles qualités doit avoir celui qui fi dévoue 

à la recherche de la vérité. igp 

Sect. L Quelles doivent être fis qualités phy- 

fîques. Ibid. 

Sect. IL De t éducation de Fhomme qui fe livre 

à la recherche de la vérité. 194 

SECT. III. Quelles vertus doit avoir celui qui 

fi voue à £ étude de la -vérité. 29$ 
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Sect. IV. De Pefpece tTefprit propre À là recher* 

che de la vérité , & que le philofophe doit 

avoir. 206 

SECT. V. De la religion du philofophe Jcepti- 

que. 211' 

Sect. VI. A quel âge on peut fe livrer a Id 

recherche de la vérité. • 21$ 

SECT. VII. Que le philofophe doit avoir un but 

& y tendre conflamment. %l% 

SECT. VIII. Que le philofophe doit f avoir fe jugtf 

lui-même. xzo 

$ECT. IX, Que le philofophe doit fe mettre au* 

diffus de £ opinion publique. Ifh 

Sect. X. Que le philofophe ejl maître de F opinion 

publique. a2Ç 

Sect. XL De l'état civil du philofophe ; qu il 

doit être indépendant. 2,16 

Sect. XII. Le philofophe doit-il être célibataire ,• 

ou peut-il être marié. . . . 204 

Sect. XFII. Conduite, vie privée duphUofophd 242 
SECTi XIV. Le philofophe doit -il rejler dans fk 

patrie. a 4f 

SECT. XV. Pourquoi te philofophe ejl heureux y 

lorfque les gens de lettres le font fi peu. xyf 

M É t> I TàTÏ o n vil 

Dès autres circonflarices favorables , a la recherche 
de la vérité* . 2 fO 

Sect. I. Quel gouvernement ejl plus propre a 
favorifer la recherche de la vérité.- . Ibick, 

SfiCT. II. Que t f eJ prit républicain riefl pas cepen- 
dant toujours- propre à favorifer la découverte 
de toutes les vérités* . %y& 
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SECT. III, Quel climat efi plus propre â favo- 
rifer la recherche de la vérité. ajg 

MÉD I TAT I O N VIII. 

Sect. I. De tétat général de la plupart des hotru 
mes relativement <à la vérité. z6l 

SECT, II. Le peuple peut- il jamais s'appliquer a. la 
recherche de la vérité. %$* 

Sect. III. S'il efi mile au peuple Savoir des 
erreurs. 266 

Sect. IV* Des grands dans leur rapport avec leç 
feiences & Us gens de lettres ; qu'ils ne peu- 
vent fe livrer à la recherche de la vérité ; qu'ils 
doivent fe iorner à V encourager. 27 1 

Sect. V. Que les femmes ne peuvent s y occuper 
de la recherche de la vérité. x%% 

SECT. VI. Que les favans ne font pas aufji pro- 
pres qu'on le ptnfe communément , à la dé- 
couverte de la vérité. 2,<jx 

MÉDITATION IX. 

SECT. I. De quelles vérités fejprit du philofopfit 
doit principalement s'occuper. Qu'elles doivent 
être utiles. 297 

MÉDITATION X. 

Des obfiacles qui s 9 oppofent à la recherche de la 
vérité. 2 j 

SECT. I. Grand nombre defources de terreur. IbicL 
Sec. H. De l'ignorance , de la faujje érudition. x\% 
Sect. III. Dts pajfions. 317 

Sect, IV, De F abus de$ mots* 32 j 
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SECT. V. Des préjugée. $z% 

SECT. VI. Du préjugé académique. 3^3 

MÉDITATION XL 

SECT. I. De timpofflHllté que les fcieuces Joient ja- 
mais pouffées au dernier degré de perfection , & que 
nous découvrions jamais beaucoup de vérités. 341 

SECT. II. Qu'il ne faut pas efpérer que P empire de 
la vérité foie à jamais univerfel , & que cet 
empire ri a point exijlé dans notre Jïecle. 3 47 

SECT. III. Des motifs qui peuvent déterminer le 

fage à continuer de s'occuper de la recherche des 

vérités ^ & à les publier. 3 Ç I 

SêCT. IV. Des fentimens que Von doit avoir 
pour ceux qui innovent & créent 9 & s* occu- 
pent de la découverte des vérités. 5 55 

MÉDITATION XII et dernière. 

De la nécejjitt du doute ,< de monfcepticifme. 3 y£ 
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